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PAR 


M. J. DUPUIS 


Cette relation des voyages et travaux de M. Dupuis avait été offerte par l’auteur au 
Congrès des Orientalistes, session de Lyon (1878); il en a été rendu compte dans la 
séance du jeudi 5 septembre, et le Congrès en a voté l'impression. L’étendue de ce 
travail et son importance exceptionnelle, qui ne permettait pas de coupures, ont rendu 
impossible sa publication dans le Compte Rendu. C’est donc pour répondre au vœu ex- 
primé par le Congrès que nous donnons cette intéressante relation dans les Annales, qui 
font en quelque sorte suite au compte rendu du Congrès des Orientalistes. 


La recherche, par le sud-est de la Chine, d’une voie fluviale, pour attein- 
dre le Yûn-nân, dont les richesses demeurent inexploitées, faute d’une voie 
de communication courte, rapide et économique , à été pour moi l’objet d’une 
constante préoccupation depuis l’année 1864. 

À ce résultat j'ai consacré de longs efforts, couronnés enfin en 1871, par 
la découverte de la navigabilité du fleuve Rouge, cours d’eau qui prend sa 
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source dans le Yûün-nân, non loin de Tali-fou et se jette à la mer dans le 
golfe du Tong-kin. , 

Gette voie répond non seulement aux besoins du Yün-nân, mais à ceux 
d'une partie du Tibet, du Se-tchuen, du Koueï-tcheou, du Kouang-si, du 
Laos et du Tong-kin. 

L'ouverture de cette voie met en relation directe avec la civilisation eu- 
ropéenne plus de cinquante millions d'individus, crée un nouveau et immense 
débouché à nos produits et établit, à proximité de Saïgon, une communica- 
tion facile et peu coûteuse avec les plus riches contrées du monde Jusqu'ici 
entièrement fermées au commerce étranger. 

On était, en France, tellement pénétré de l'importance de cette voie, qu’au 
commencement de l’année 1873, une exploration du fleuve, à la tête de la- 
quelle devait se trouver M. Delaporte, avait été décidée. La colonie de Cochin- 
chine avait offert 90,000 francs, le ministère de l'instruction publique 20,000 
et la Société de géographie 6,000 ; le ministère de la marine s’était engagé à 
fournir le matériel et le ner Mais les événements qui suivirent empê- 
chèrent cette exploration.  :.. . - 

Je ne reviendrai pas ici sur mon voyage au Yän-nân en 1868-1869, mes 
rapports avec les autorités de la province, ma visite au industries minières et 
mon exploration du fleuve Rouge en 1870-1871. Toutes ces notes se trou- 
vent en partie consignées dans la communication que j’ai faite à la Société de 
géographie le 7 février 1877. Aujourd’hui , je tiens plus particulièrement à 
parler de mes efforts pour ouvrir la nouvelle route et raconter comment les 
Français ont pris pied au Tong-kin. 

On se souvient que le 5 juin 1862, la cour de Hué avait accepté un traité ; 
en vertu duquel les trois provinces de Saigon, Mitho et Bien-hoa étaient 
données à la France, ainsi qu’une indemnité de guerre de 4 millions de pias- 
tres, payable en dix années à dater du 5: juin 1862. Mais le gouvernement 
anhamite ne, cessant d'entretenir des troubles dans nos nouvelles possessions, 
l'amiral de la Grandière se trouva entraîné à s’emparer les 20, 22 et 24 juin 
1867, des citadelles de Vinh-long, Chando et ne oi de pouvoir mieux 
exercer son autorité. L 
::€ Mes représentations, sous one Formé Te . les aie + disait 
Pamiral à cette époque, en parlant de la cour de Hué, n’ont amené qué des 
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réponses évasives que j'ai dû considérer comme un aveu d’impuüissance ou 
comme un refus de me satisfaire... En ne tenant aucun compte de mes 
avertissements réitérés, en ne donnant que des satisfactions dérisoires à mes 
réclamations les plus justes, le gouvernement annamite a violé l’une des 
clauses fondamentales du traité de 1862... » | | | 

Et en effet pour quiconque connaît un peu les mandarins annamites, ter- 
giverser et attendre tout du temps, quand il ne sont pas les plus forts, est le 
résumé de toute leur politique. 

Le traité de 1862 se trouvait donc brisé par la conquête des trois provinces 
de l'Ouest. Les Annamites, dès ce moment, cessèrent tout versement sur ce qui 
restait dû de l’indemnité, soit 2,200,000 piastres, dont la moitié à l Espagne. 

Un an après mon entrée au Tong-kin, la Revue maritime et coloniale (oc- 
tobre 1873) donnait sur l’état de nos relations avec FAnnam, les détails sui- 
vants : | un 

« L’occupation des trois provinces occidentales par l'amiral de la Gran- 
dière a complètement modifié la situation créée par le traité de 1862. Depuis. 
plus de trois ans, nous demandons au gouvernement annamite de reconnaître 
franchement le nouvel état de choses, moyennant des concessions que nous 
sommes disposés à faire. L’amiral Ohier n’a autant prolongé son séjour en 
Gochinchine que dans l’espoir de conclure cet arrangement définitif; il a payé 
de sa vie son dévouement. Peu après l’arrivée de son successeur intérimaire, 
la guerre désastreuse de 1870 a éclaté ; elle a eu dans l'extrême Orient un 
tres grand retentissement, et nos voisins en ont prudemment attendu les con—- 
séquences, pour règler d’après elles leur ligne de conduite. | | 

«M. le contre-amiral Dupré vient d’être investi de pleins pouvoirs pour trai- 
ter au nom du gouvernement de la République. Il s’est hâté d’en informer 
la cour de Hué, en insistant pour la reprise immédiate des négociations ; il 
attend encore la réponse. » | 

Les concessions que nous étions disposés à faire, celles dont nous entretient 
la Revue maritime, étaient l’abandon aux Annamites, à titre de compensa- 
tion, des sommes considérables qui nous étaient dues en exécution du traité 
de 1862. Les Annamites fermèrent les oreilles à toute entente. On verra dans 
la suite le changement que ma venue au Tong-kin allait faire naître dans 
leur attitude à notre égard. 
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J'ignorais alors en 1871, que les rapports entre la France et P'Annam fus- 
sent aussi tendus ; je n’eus connaissance de ce fait qu’un peu plus tard. Il est 
certain qu'après la guerre désastreuse de 1870, le gouvernement annamite 
pensa nous chasser de la Basse-Cochinchine en recherchant quelque alliance 
en Europe. Il s’agissait alors pour moi de prendre un parti pour ouvrir le 
fleuve. | 

La province du Yûn-nân pouvait, une fois le pays pacifié, renouer ses an- 
ciennes relations avec le Laos et la vallée de l’Iraouaddy; mais ses commu 
nications du côté du Tong-kin restaient interrompues. Depuis la conquête 
de cette dernière contrée par les Cochinchinois, le commerce du Yün-nän 
utilisait à peine la voie du fleuve Rouge. Les tribus sauvages du haut Tong- 
kin qui se reconnaissaient tributaires de la cour d’Hä-noï, s'étaient affran- 
chies dans la suite de la cour de Hué; puis des rebelles chinois venant de la 
province du Kouang-si, s’étaient installés sur les bords du fleuve et préle- 
vaient sur le peu de marchandises qui s’aventuraient de. ce côté des droits 
énormes. Avec la sécurité, les relations entre le Tong-kin et le Yün-nän 
avaient disparu. Telle était la voie qu’il me fallait rouvrir. Je n’avais qu'un 
seul moyen en mon pouvoir pour atteindre ce but, il consistait à associer à 
cette œuvre les autorités mêmes de la province. L’Annam étant vassal de la 
Chine, la province du Yün-nän avait le droit d'utiliser la voie du fleuve 
Rouge et les pouvoirs des autorités de la province me conféraient les mêmes 
droits. 

On a contesté en ces derniers temps la suzeraineté de la Chine sur l'An - 
nam ; ce droit existe, l'investiture a été accordée à l'avènement du dernier 
souverain de l’'Annam, Tu-Duc, comme elle l'avait été aux autres souverains. 
Les détails de la cérémonie nous ont été conservés par Mer Pellegrin, dans une 
lettre datée de Hué le 16 décembre 1849 et dont voici les principaux pas- 
sages : . 

« À la sixième lune, les ambassadeurs chinois, après avoir été annoncés 
plusieurs fois, entrérent dans le royaume par la partie septentrionale du 
Tong-kin. Ils ont mis plus d’un mois pour se rendre jusqu’à Hué. La cara- 
vane se composait de cent quarante persones environ, ayant à sa tête un 
mandarin du second ordre... Le 47 dela septième lune, les ambassadeurs 
arrivèrent à la capitale et furent reçus par plusieurs mandarins de différents 
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grades en grande tenue. Ils montérent ensuite dans des palanquins portés par 
des soldats, et entrèrent dans la ville en grande cérémonie, escortés par trois 
mille hommes de troupes portant des armes et des étendards ; il y avait 
aussi des éléphants et des chevaux ; tout cela allait en assez bon ordre, et on 
arriva ainsi au palais de réception, qui était préparé avec beaucoup de soin 
dans la salle extérieure. 

« Le vingt-deuxième jour de la septième lune était fixé pour la cérémonie 
de l’investiture, et le lieu était la maison où le roi reçoit ses mandarins. Le 
matin, six coups de canon annoncèrent que les ambassadeurs partaient de 
leur hôtel, et peu après neuf autres coups de canon firent savoir qu’ils étaient 
arrivés à la porte de la ville intérieure. T'u-Duc y était déjà rendu ; ils’avança 
hors de la porte pour recevoir les ambassadeurs ; dès que ceux-ci l’aperçu- 
rent, ils descendirent de leurs palanquins et tous entrèrent ensemble, le roi 
à la droite, les ambassadeurs à gauche; le diplôme impérial fut déposé sur 
une espèce d’estrade ou d’autel, au milieu des parfums ; alors le mandarin 
chargé des cérémonies avertit Le roi de s’avancer, et T'u-Duc vint en face de 
l'autel où il se prosterna cinq fois, puis il resta à genoux. Le premier ambas- 
sadeur prit le diplôme et, se levant au milieu de l’estrade, il le lut tout entier 
et le remit au roi, qui, le tenant élevé au-dessus de sa tête, fit une solennelle 
prostration ; puis le diplôme fut confié à un des princes et le roi le salua de 
nouveau en se prosternant cinq fois. Cela fait, T'u-Duc reconduisit les am-- 
bassadeurs jusqu’en dehors de la porte, etils revinrent chez eux dans le même 
ordre qu’ils étaient partis...» 

Maintenant, que l’on conteste si on veut, c’est affaire personnelle. 

Je me proposais done, afin d’éviter au Tong-kin les entraves des manda-- 
rins, de me faire conduire sur un navire de guerre français, à Hué, pour faire 
connaître au gouvernement annamite les pouvoirs des autorités du Yün-nân. 
Mon voyage en France, au commencement de l’année 1872, avait un double 
but : d’une part, je désirais obtenir du ministère de la marine qu’un navire de 
guerre fût mis à ma disposition pour me conduire de Saïgon à Hué, capitale 
_de l'Annam, de l’autre, je tenais à mettre le gouvernement français au cou- 
rant d’une affaire aussi considérable , et le fixer sur l’objet de ma mission, afin 
que, comprenant bien le but d’une telle entreprise conçue tout entière dans 
l'intérêt du commerce français et non pour un pays étranger, le gouverne- 
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ment de la Cochinchine ne vint pas à un moment donné en entraver le cours. 

Mais tel était encore alors l’état des renseignements sur la situation poli- 
tique du Tong-kin, que l’on fut persuadé,au ministère de la marine, de l’échec 
de mon entreprise. 

Néanmoins J'obtins qu’un navire de guerre fût mis à ma disposition pour 
me conduire de Saïgon à Hué et je quittai la France avec une lettre de re- 
commandation pour le gouverneur de la Cochinchine. Le général d’Arbaud 
faisait l’intérim en l’absence de Pamiral Dupré. Je reçus un excellent accueil 
de toute la colonie et aussitôt après avoir pris connaissance des dépêches, le gé - 
néral d’Arbaud donna ordre au Bourayne, qui était en réparation, de se pré- 
parer. | 

Sur ces entrefaites, J'avais de fréquents entretiensavecles principales nota- 
bilités de la colonie, avec M. de Montjon, directeur de l’intérieur, avec 
ME Miche, et principalement avec M. Legrand de la Liraye, interprète offi- 
ciel du gouvernement, qui devait à ses fonctions de connaître d’une manière 
toute particulière l’état de nos relations avec les Annamites. Ce fut lui le pre- 
mier qui me dissuada de mon dessein de me rendre à Hué sur un navire de 
guerre français. 

« Nous ne connaissons que trop, me dit-il, le mauvais vouloir de la cour de 
Hué à notre égard. L’insolence des Annamites ne connaît plus de borne depuis 
les malheureux évènements de 1870. Voilà deux ans que nous sollicitons, 
mais en vain, auprès de ce gouvernement, l’autorisation pour M. Pierre, di- 
recteur du Jardin zoologique de Saïgon, d’aller dans les provinces voisines re- 
chercher des plantes pour cet établissement. Croyez- moi, dès que la cour de 
Hué verra notre intervention dans cette affaire, elle donnera aussitôt des or- 
dres aux mandarins du Tong-kin pour vous empêcher de passer. Le mieux est 
de partir directement pour le Tong-kin et de surprendre les mandarins par 
la rapidité de vos mouvements. » 

M. de Montjon, M£' Miche et d’autres notabilités influentes de la colonie, 
se rallièrent également à cette idée. Quant au général d’Arbaud, il ignorait 
la situation, 1l suivait les avis de M. de Montjon, qui en réalité était le véri- 
table gouverneur. Contre-ordre fut donc donné au Bourayne, qui continua ses 
réparations ; mais il fut entendu qu’il serait envoyé au Tong-kin pour me fa- 
ciliter le passage auprès des mandarins annamites et que j’aviserais le gouver- 


ET OUVERTURE BU FLEUVE ROUGE AU COMMERCE 145 


neur, par une dépêche, de mon départ de Hong-kong, point où mon expédi- 
tion devait rallier. Le rendez-vous était donné à Haï-phong. 

« Vous ne serez pas abandonné, me dit le général d’Arbaud, au moment où 
je quittai Saigon; chaque mois j'enverrai un navire pour entretenir mes com- 
munications avec vous. » | | | | 

J'arrive maintenant rapidement à mon départ de Hong-kong et à mes notes 
de voyage, les préparatifs de mon expédition n’ayant qu’une importance très 
secondaire 1c1. 

26 octobre 18T2. — Nous quittons aujourd’hui, à 6 heures du matin, notre 
mouillage devant Hong-kong, en route pour le golfe du Tong-kin, où nous 
devons trouver le Bourayne. L'expédition se compose de deux canonnières à 
vapeur, /e Hong-hkiang et le Läo-khaï, d’une chaloupe à vapeur, le Son-tay, 
et d'une grande jonque à la remorque. Nous venons mouiller à 8 h. 20 du 
soir entre Cou-cock et Tylon, par 7 brasses d’eau ; nous avons marché très 
lentement toute cette journée, à cause du Âong-hkiang qui à cassé trois fois 
ses remorques. | 

2T octobre. — Départ à 5 h. 40 pour venir mouiller à 11 heures dans la 
baie de Saint-John. C’est la seconde baie que l’on trouve en venant de l’est. 
La chapelle de Saint-François-Xavier, bâtie sur le tombeau de l’apôtre de la 
Chine, sur le flanc gauche de la montagne, attire tout d’abord les regards, 
ansi que la magnifique habitation des missionnaires. C’est un lieu de pèle- 
rinage pour les chrétiens du sud de la Chine, surtout pour les mission- 
naires, qui sy rendent de Hong-kong et de Canton. Pendant la mousson 
du S.-0., la baie de Saint-John devient le refuge des barques de pêcheurs 
qui ne peuvent plus tenir dans le golfe du Tong-kin. Nous trouvons ici un 
missionnaire français qui nous fait procurer par ses chrétiens les remorques 
dont nous avons besoin. Ce missionnaire est charmant pour nous ; il est si 
heureux de voir des vapeurs fiançais devant l’île Saint-John qu’il ne sait com- 
ment faire pour nous être agréable, surtout quand nous lui apprenons que 
nous allons ouvrir une route qui passera en vue de sa mission. Il a voulu nous 
_reconduire jusqu’à bord du Lédo-ha. 

28 octobre. — Nous avançcons lentement sur l’île d'Haï-nan, tant à cause 
de la jonque, qui est lourdement chargée, que du redoublement d’attention 


que nous impose le défaut d’exactitude des cartes hydrographiques. Nous 
ANN. G. re I. | 19 
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stoppons la nuit par prudence. Après avoir jeté l’ancre dans le port d’'Haï- 
kéou, nous allons rendre visite aux autorités de la ville, qui nous autorisent à 
faire un dépôt de charbon dans l’un des forts qui gardent l’entrée de la ri- 
vière, faveur que nous devons exclusivement au caractère spécial dont m’in- 
vestit la mission que m'ont confiée les mandarins du Yûn-nân. Le port d'Haï- 
kéou vient d’être ouvert au commerce, à la demande des Anglais, c’est une 
étape sur la route du Tong-kin. Au moment où nous nous disposons à partir, 
un grand vent N.-E. s'élève soudainement, avec une violence inouïe, qui 
nous retient au port pendant six jours. Nous arriverons en retard au rendez - 
vous donné au Bourayne. 

8 novembre. — Partis le 7 novembre au matin, nous venons aujourd’hui 
jeter l’ancre vers minuit à la Cat-bâ, derrière la ville de Quang-yen. 

9 novembre. — Nous explorons l'horizon à la naissance du jour, pour re-- 
connaître la présence du Bourayne ; nous levons l’ancre pour venir mouiller 
plus près d’Haï-phong, dans le bac d’Angian, d’où nous apercevons très bien 
l’aviso français. 

Rendu bientôt à bord de celui-ci, j’apprends que le commandant Senez est 
parti pour Hâ-noï, et personne ne pouvant me renseigner sur la voie qu’il 
a prise, je forme le projet d’aller à sa rencontre par un des bras du fleuve. Je 
rejoins mes navires et nous levons l’ancre pour aller au sud, nous présenter 
au Balat que le Livre jaune signale avec le Lak et le Daï, comme les trois 
seules embouchures du fleuve. Une fois arrivé en vue du Balat, nous essayons 
de mettre notre projet à exécution, mais les bancs de sable nous tiennent 
constamment à 6 milles au large. En cherchant un passage parmi ces bancs, 
nous manquons nous perdre. Le Zdo-kaï, engagé avec trop de témérité, ne 
peut un instant ni avancer ni reculer, et le capitaine commence un peu à perdre 
la tête : soulevé avec effort par la vague, Le Léo--hkaï retombe de tout son ar- 
rière sur le fond sablonneux qu’il talonne d’une façon inquiétante. Enfin, nous 
parvenons, non sans peine, à nous tirer de ce pas ; il est temps, car une tem- 
pête s’annonce. Nous nous empressons de suivre les barques de pêcheurs qui 
fuient devant le mauvais temps, semblables à de grands oiseaux de mer, pour 
aller s’abriter dans une anse à l’abri des vents du large, anse formée par les 
bancs du Daï et du Balat. Nous restons là trois jours retenus par un vent du 
N.-E. des plus violents. 
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17 novembre. — Ne pouvant découvrir le passage du fleuve Rouge, nous 
nous décidons le soir à retourner auprès du Bourayne. Au cap Dao-son, un 
chrétien de la mission espagnole d’'Haï-dzuong, qui nous attend sur la 
colline, me remet une lettre du commandant Senez. Le commandant venait 
d'apprendre mon arrivée et me prévenait qu’il allait rentrer à bord, où il m’in- 
vitait à l’aller rejoindre pour m’entendre avec lui. Il ajoutait qu’il pourrait 
peut-être me donner des indications pour rejoindre le fleuve Rouge par 
l’intérieur. 

18 novembre. — Ce matin, nous quittons le cap Dao-son pour entrer dans 
le Cua-cam et venir mouiller auprès du Bourayne à Haï-phong. Le comman- 
dant Senez est à bord depuis une heure à peine. Je passe la journée à conférer 
avec lui; dans l'intervalle, il envoie chercher le commissaire royal Ly, à 
Quang-yen, par ma chaloupe le Son-tay. 

19 novembre. Vers 9 heures du matin, le Son-tay est de retour, remor- 
quant deux jonques portant le commissaire Ly, gouverneur des trois provinces 
maritimes, et son personnel. Le Bourayne est aménagé de manière à éblouir 
notre hôte. Bientôt nous assistons à un branle-bas de combat, tout Haï-phong 
tremble sous les formidables détonations du Bourayne, les vergues sont cou - 
vertes de matelots qui font des décharges à tout rompre. On nous sert ensuite 
un magnifique festin. | 

Le reste de la journée se passe à conférer sur l’objet de ma mission. Mon 
secrétaire, Ly-Ta- Läo-Vé, s’entretient avecle commissaire Ly en traçant sur 
le papier ce qu’il a à lui dire ; la réponse se fait de même. Toutes mes pièces 
pour la cour de Hué sont communiquées et des copies en sont prises. 

Le commissaire Ly, qui a mission de garder l'entrée du fleuve Rouge, ne 
se dissimule pas toute la gravité de sa situation. La cour de Hué ne manquera 
pas de faire peser sur lui toutes les responsabilités. Il tente à me détourner 
de mon entreprise ; Le fleuve n’est pas navigable, me dit-il, et puis les rebelles 
vous massacreront dans le haut du fleuve. Le pauvre commissaire paraît fort 
surpris lorsque je lui réponds que je suis descendu en 1871, jusqu'aux 
avant-postes annamites et que je lui donne sur la navigabilité de fleuve et sur 
les rebelles, les détails Les plus circonstanciés. 

D'un autre côté, le commandant Senez s’entremet officieusement en ma 
faveur ; par l'organe de M£' Gauthier, évêque du Tong-kin méridional, 
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qui lui sert d’interprète. Il fait valoir les intérêts qui s’attachent à l’ouverture 
du fleuve Rouge, pour le peuple et pour le gouvernement annamite, en 
faisant ressortir les revenus considérables que la cour de Hué retirerait des 
douanes. Le gouvernement français, ajoute-t-il, lui saurait en outrele plus 
grand gré de ne pas entraver ma mission, qui intéresse aussi la colonie de 
Saigon. Il est très catégorique sur ce dernier point. Le commissaire Ly répond 
qu'il est convaincu des avantages que présente l’ouverture de la nouvelle voie, 
mais qu'il ne sait pas comment on appréciera ma mission de la cour. Il 
demande en conséquence que j’attende la réponse de Hué, à l’arrivée de 
laquelle il fixe un délai de quinze jours. Le commandant Senez m'engage à 
accepter les quinze jours de délai que fixe le commissaire Ly ; jy consens. 
En attendant, il est entendu que j’aurai le droit de circuler avec ma chaloupe 
dans l’intérieur. Le délai passé, je dois remonter le fleuve. 

Avant de partir, le commandant Senez me recommande chaleureusement 
au commissaire Ly, en le priant de me seconder dans mes efforts pour me 
procurer des vivres et tout ce dont nous pouvons avoir besoin. Vers cinq 
heures du soir, le commissaire Ly se retire. Avant de quitter Haï-phong, le 
commandant Senez me donne un de ses interprètes, le nommé Sam ; puis je 
le quitte le soir, à onze heures pour rentrer à bord du Zéo-kaï, emportant 
ses vœux pour le succès de mon voyage. | > 

20 novembre. — Au petit jour le Bourayne lève l'ancre pour faire 
route sur Hong-kong. J’envoie le Son-tay le précéder jusqu’au cap Dao-son, 
pour sonder la passe. 

Le Bourayne emporte une grande quantité de bois pour économiser 
son charbon ; il reste encore trois jonques chargées de ce combustible qu'il 
n’a pu prendre faute de place. Il avait été convenu avec le commissaire Ly 
que ce boïs me serait remis le lendemain après le départ du Bourayne. 
Pendant qu'on décharge la première jonque, les deux autres, sous prétexte 
d'aller s’abriter du vent dans la petite crique qui nous fait face, disparaissent, 
et bien entendu pour toujours. L 

Malgré mes réclamations, les vivres promis la veille à bord du PBourayne 
n'arrivent pas. Le vide commence à se faire autour de nous, et les petits bateaux 
de pêche déjà très rares, ne répondent plus à notre appel. Cependant le Soir, 
au milieu de l’obscurité, on nous apporte des fruits, des légumes et du poisson, 
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en nous disant qu’il y a défense, sous les peines les plus sévères, de nous 
fournir quoi que ce soit. 

21 novembre. — Le vide se fait de plus en plus. Nous n’apercevons 
presque plus de petits bateaux. Nous descendons à terre pour aller réclamer 
des vivres au commandant du fort de Haï-phong. La peur lui fait promettre 
de nous envoyer des provisions ; il nous dit qu’il n’est pour rien dans la fuite 
des jonques chargées de bois, ni dans la peur que le peuple a de nous. Il 
n'empêche pas le peuple de nous procurer ce dont nous avons besoin, au 
contraire, il fait tout son possible pour engager les bateliers à nous vendre 
des vivres. Enfin, il fera venir du bois, mais il faut dutemps, car il vient de 
loin. | 

22 novembre. — Je reçois aujourd’hui une dépêche du commissaire Ly, 
qui me fait connaître qu’il a adressé en date du 21 novembre, un rapport à la 
cour de Hué au sujet de ma mission, mais il craint de s’être trop avancé en 
demandant quinze à dix-huit jours pour recevoir la réponse; elle pourrait 
bien se faire attendre de trois à cinq mois ; 1l pense qu’il vaudrait mieux x pour 
moi, aller l’ attendre à Saïgon. 

23 novembre. — Je pars aujourd’hui pour Quang-yen, rendre visite au 
commissaire Ly et l’entretenir de sa dépêche d’hier. 

_ En arrivant, je me fais annoncer au mandarin qui a de un fort élevé 
en terre à l’entrée des faubourgs; du reste nous sommes annoncés à l’avance 
par le sifflet du Son-tay. Bien entendu, tout le monde est en l'air pour 
voir un bateau qui marche tout seul. En attendant que le commissaire Ly 
nous reçoive, on nous conduit chez un Ghinoïis au service de l’Annam et qui 
commande la flottille. 

Après deux heures d'attente, une escorte vient nous prendre pour nous 
conduire auprès du commissaire royal, qui a mis toutes ses troupes sous Les 
armes avec leurs plus beaux habits et leurs meilleures armes pour me faire 
croire à quelque chose d’imposant et de redoutable. Il y a là de 800 à 1,000 
hommes, avec des costumes bariolés de rouge, vert, jaune et blanc, toutes 
couleurs voyantes. Les mieux équipés ont des fusils à pierre d’un vieux 
modèle, les autres, des fusils à mèche, des piques, une grande variété de 
lances ayant la forme de fourches ou de croissants avec une pique au milieu, 
des coutelas, etc. La garde particulière de Ly a d’immenses boucliers. Tous 
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ces hommes font une foule de contorsions , et se livrent à des gambades comme 
peu de jongleurs sont capables de les faire. 

Au milieu de sa troupe s’avance le commissaire Ly, qui fait ensuite 
quelques pas au-devant de nous d’un air triomphant. Il parodie le Bou- 
rayne en ce moment et cherche à nous faire croire qu’il commande à une 
armée redoutable. 

Les premiers compliments d'usage échangés , je lui dis avoir reçu sa 
dépêche d'hier, concernant le rapport qu’il a adressé le 21 novembre à la 
cour de Hué, sur ma mission. L’invitation d’aller attendre à Saïgon la 
réponse du gouvernement annamite est en tout point contraire à ce qui à été 
convenu en présence du commandant du Bourayne. Ilest question maintenant 
de trois à cinq mois, nous sommes loin des quinze jours qui ont été fixés. Il 
m'est de toute impossibilité d’attendre aussi longtemps. J’attendrai que les 
quinze jours dont on est convenu! soient expirés et pas un jour de plus. Je 
lui demande ensuite de me fournir les moyens de transports nécessaires pour 
remonter au Vün-nân; je laisserai mes grands bateaux ici, puisqu'il 
semble craindre des complications à cause d’eux. Je reviendrai avec un délé- 
gué du Yûn-nân qui aura pleins pouvoirs pour régler cette affaire avec le 
gouvernement annamite, si toutefois celui-ci a des doutes sur la valeur des 
pièces dont je suis porteur. Il me répond qu’il y a des rebelles dans le haut 
du fleuve et que je ne pourrai pas atteindre le Yûn-nân. Je réplique que les 
rebelles auxquels il fait allusion ne me font pas peur. Je lui propose alors 
d'envoyer des troupes avec moi pour chasser ces rebelles de leur position le 
long du fleuve. Il paraît très satisfait de cette proposition ; mais, me dit-il, 
ce n’est pas lui qui commande dans la partie nord-ouest, il faudrait proposer 
cela au général Fang qui est à Son-tay. Nous décidons d'écrire tous les deux 
au général Fang pour lui faire cette proposition et le petit mandarin, Huën, 
portera nos deux lettres. Je crois avoir quelque chance de réussir par ce 
moyen ; les Annamites seraient enchantés, en effet, de se débarrasser des 
rebelles de [âo-kaï, qu’ils redoutent. Toute la conversation avec Ly roule 
sur ce sujet ; mais de temps à autre, il revient sur la réponse de la cour de 
Hué. Il a une peur terrible qu’elle ne parvienne pas dans le délai de quinze 
jours, alors il lui faudra prendre un parti. La cour de Hué rendra naturelle- 
ment responsables tous les mandarins qui m’auront laissé passer ; c’est à eux 
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de trouver un moyen de me faire disparaître. Mais la cour de Hué ne prendra 
pour le moment aucune initiative en apparence, j'en suis bien persuadé. Le 
pauvre Ly se prend tout à coup d’un vif intérêt pour notre santé. Ici l’eau est 


mauvaise, nous serons très mal à Haï-phone, il serait bien préférable d’aller 
attendre à Hong-kong ou à Saïgon. 


Toujours la même plaisanterie. 

Il nous retient le soir pour nous donner un diner avec des chanteuses au 
dessert, comme cela se pratique en Chine. Ce diner, comme tous les diners 
annamites, qui ne diffèrent pas sensiblement des dîners chinois, n’a rien 
d’extraordinaire. Je rentre à bord du Son-lay le soir à onze heures. 

La ville de Quang-yen a peu d'importance ; les faubourges où grouillent 
quelques familles de pêcheurs sont des plus misérables. Le palais de Ly 
n’est pas dans la citadelle, comme dans les autres villes, il est en dehors des 
murs, Comme pour surveiller tout le pays. La citadelle, qui se trouve sur une 
petite élevation a des proportions très restreintes, elle a la forme d’un carré 
comme dans toutes les villes de l’Annam. Bien entendu , ON ne nous à pas permis 
de la visiter. | 

24 novembre. — Nous quittons Quang-yen à huit heures du matin, sur 
le Son-tay pour rentrer à Haï-phong. Je fais écrire une très longue lettre au 
général Fang par Ly-Ta-Lâo-Yé au sujet des rebelles de LAo- kaï, qui gênent 
la navigation du fleuve et que je lui propose de chasser, de concert avec lui. 

Dans l’après-midi arrive le petit mandarin Huên, porteur de la lettre du 
Commissaire Ly et qui vient prendre la mienne. Il couche à bord de la Jonque 
chez Ly-Ta-Lâo-Yé et ne partira que demain matin. Je me plains à Huën, du 
mandarin du Haï-phong, qui, malgré sa promesse d'hier, ne m’a pas encore 
envoyé de provisions. Cependant c’est une chose convenue avec le commis- 
saire Ly. Je l’envoie au éommandant du fort pour lui rafraîchir sa mémoire. 

29 novembre. — Je pars pour Haï-dzuong à bord de la chaloupe, dans le 
but de rechercher le passage qui doit me conduire au fleuve Rouge et en 
mème temps pour rendre visite au vice-roi de cette province, Nous remontons 
le Cam qui forme des méandres incroyables jusqu'au Lou-to-kiang (les six 
bras ou les six rivières), où nous entrons dans les eaux du Thaï-binh. 

30 novembre. — Nous descendons le Thaï- binh jusqu'à Haï-dzuong après 
nous être arrêtés un instant à la mission espagnole qui se trouve à mi-chemin, 
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À une heure du soir, nous arrivons devant la ville d'Haï-dzuong. Une denu- 
heure à peine s’écoule, et deux mandarins viennent me chercher pour me 
conduire au logement qui m'est destiné. Une heure après le vice-roi arrive 
dans un magnifique palanquin, entouré d’une nombreuse escorte toute cha- 
marrée de jaquettes rouges, vertes, jaunes — toujours, comme à Quang-yen. 
Les hommes sont armés de grands sabres, lances et coutelas ; quelques-uns 
possèdent des fusils à pierre et à mèche mais; surtout il y a profusion de 
pavillons. Le vice -roi est on ne peut plus gracieux : il veut absolument me 
retenir à déjeuner pour demain matin. Il me procure immédiatement le bois 
et les provisions dont j'ai besoin, puis il me fait cadeau d’un certaine quantité 
de riz, d’un porc, de poulets et de canards. De mon côté, je lui fais remettre 
une carabine Lefaucheux, 12 millimètres, à six coups avec cent cartouches, 
une jumelle de poche et quelques menus objets qui l’ont beaucoup flatté. 
Cependant je ne me fais pas illusion sur l’accueil du vice-ro1, ces dehors 
d'apparence débonnaire cachent une arrière-pensée; mais 1l a peur. Ge matin 
on travaillait à un barrage quelques milles au-dessus d’Haï-dzuong, et bien 
entendu j'ai dispersé les travailleurs en leur faisant dire par mon interprète 
que si je les reprenais encore à semblable ouvrage, je les exterminerais 
jusqu’au dernier. Ils étaient au moins cinq cents occupés à enfoncer des pieux 
dans la rivière. Évidemment c’est par ordre du vice-roi qu’ils travaillent. 
Il est donc très important pour moi de reconnaître immédiatement ma route 
et de la surveiller avec ma chaloupe pour empêcher toute tentative de ce genre, 
et il me faut opérer très rapidement, car avec le temps les Annamites peuvent 
accumuler les obstacles, mon personnel se démoraliser et ma tentative échouer 
complètement. 

1% décembre. — Le vice-roi arrive avec son escorte pour le déjeuner; 
seulement il est à cheval aujourd’hui; il a mis pour la circonstance une robe 
dorée par-dessus ses habits ordinaires. Le déjeuner qui nous est servi par des 
Cantonnais n’offre rien d’extraordinaire. Nous invitons ensuite le vice-rot à 
venir visiter la chaloupe et je lui montre nos armes qui l’étonnent beaucoup 
comme précision et portée. 

Après une longue inspection du Son-tay le vice-roi rejomt sa barque, dans 
laquelle il se tient debout pour voir partir toute seule la chaloupe. Les gens 
de sa suite, malgré notre invitation, ne s’empressant guère à quitter le bord ; 
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un coup de sifilet, pour nous débarrasser d’eux, leur fait tellement peur qu’ils 
se jettent à l’eau en voulant sauter dans leurs barques. C’est un sauve-qui-peut 
général. Le pauvre vice-roi, qui était debout, est tombé à la renverse en criant 
à ses gens de regagner la rive au plus vite. Revenu de son émotion, il nous 
regarde partir, une fois sur la plage. 

R décembre. — À 5 heures du soir, nous sommes de retour au mouillage 
du Léo-Kaï. 

Le Chinois au service de l’Annam, dont j’ai parlé plus haut dans mon voyage 
à Quang-yen, avait témoigné le désir de venir avec nous; mais il fallait ob- 
tenir l’autorisation du commissaire Ly, chose difficile. Pendant mon absence, 
ce dernier m’a écrit que ce Chinois, du nom de Tchèn n’avait aucun désir de 
venir avec nous et qu’il ne voulait pour rien au monde quitter le service du 
gouvernement annamite. À l’appui de son dire, il a inclus dans sa lettre le 
refus même signé par Tchèn; mais cette prétendue lettre est écrite de la main 
du secrétaire de Ly. 

3 décembre. — Nous faisons nos préparatifs de départ. Je répond à Ly au 
sujet de Tchèn et je le préviens que les quinze jours de délai pour la réponse 
de Hué, étant expirés aujourd’hui, je partirai demain pour remonter un peu 
plus haut à cause de l’eau qui est mauvaise. 

Je tiens à remonter au plus vite au Thaï-binh, afin d'empêcher les barrages 
qu’on commence sur plusieurs points. L 

À décembre. — Départ de Haï-phong, avec toute mon escadrille à 5heures15 
du matin, pour venir mouiller au-dessus de Kin-mênn à midi 45. — Nous 
apercevons à 1,000 ou 1,200 mètres de nous toute une forêt de pavillons qui 
s’agitent en tous sens. Les porteurs de ces épouvantails de guerre bons tout 
au plus pour des oiseaux, font des gambades incroyables. Il y a là un millier 
d'hommes qui ont au moins cinq à six cents pavillons et qui viennent pour 
nous couper la route. 

Nous restons bien tranquilles à bord de nos navires, sans nous préoccuper 
d'eux. Ils n’osent s’approcher de la rivière à plus de 500 ou 600 mètres. Dans 
l'après-midi, sans plus nous inquiéter de la présence de ces guerriers, nous 
descendons à terre pour chasser ; aussitôt les pavillons de battre en retraite 
dès que nous faisons mine de nous approcher de leur côté. Ils avaient cer- 


tainement plus peur d’être attaqués par nous que nous ne l’avions d'eux. 
ANN, G. — I, 20 
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5 décembre. — Nous arrivons au Lou-to-kiang à 11 heures du matin. 
Nous mouillons dans le Thaï-binh, à 1 mille au-dessus de la rivière Cam, 
par 8 brasses 1/2 d’eau. Nous avons marché doucement pour étudier la 
rivière, nous n'avons pas trouvé moins de 2 brasses d’eau jusqu'ici. Les soldats 
aux nombreux pavillons ont disparu à nos regards depuis ce matin. 

Je ne crois pas qu’il y ait beaucoup plus de 45 à 48 milles par le Cam, de 
Haï-phong au Lou-to-kiang. Le capitaine du Läo-Kaï, M. d’Argence, estime 
qu'il y à 94 milles. 

À 1 heure, je pars sur ma chaloupe, avec deux Français, quatre Chinois et 
mon interprète annamite, pour explorer le canal Son-ki. À 6 heure 45, nous 
venons mouiller vis-à-vis un grand village où les habitants se livrent à la 
fabrication des cercueils. Nous voyons là un barrage en construction. Je fais 
dire au maire que si le barrage n’est pas détruit lors de mon retour, Je 
l’emmènerai lui et le petit mandarin qui est venu porter les ordres et qui assiste 
aux travaux, à bord de mes grands navires. 

La navigation est très facile jusqu'ici ; nous n’avons pas trouvé moins de 
2 brasses 1/2 d’eau. Le peuple, qui a l’air de fuir à notre approche, nous 
paraît très sympathique ; mais l’ordre des mandarins est de se cacher à notre 
approche, car la vue de nos bateaux porte malheur. | 

6 décembre. — Hier, personne se voulait nous aider à couper le bois dont 
nous avons besoin pour la chaloupe, mais ce matin sur l’autorisation du maire, 
ces braves gens se disputent l’honneur de nous aider. À 10 heures du matin, 
nous trouvons un fond plat sur toute la largeur du canal, par 1 brasse d’eau. 
Un peu plus loin les difficultés recommencent et nous finissons par ne plus 
trouver que 4 pieds d’eau dans le chenal qui est alors très étroit. On nous dit 
qu’un peu plus haut il y a encore moins d’eau et qu’il existe un fort courant. 
Nous sommes à 7 ou 8 milles du fleuve Rouge et il nous faut rebrousser 
chemin :’notre chaloupe, qui tire près de 5 pieds, ne peut plus avancer. 

La marée monte jusqu'ici et accuse plus d’un pied ; nous éprouvons d’abord 
quelques difficultés pour nous dégager, car la marée baisse peu à peu. A 
4 heures40 du soir, nous repassons devant le village des fabricants de cercueils, 
où on travaille à démolir le barrage, et à 9 heures 25 du soir nous sommes 
auprès du Läo-Kaï. J'estime qu’il y a du Lou-to-kiang à Hânoï de 42 à 
45 milles. Près du Thaï -binh, le Song-ki a une moyenne de 80 mètres, mais 
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dans le haut en de certains endroits, il va se resserrant jusqu'à ne compter 
que 40 à 50 mètres. 

Pendant ma reconnaissance du Song-ki, Ly-ta-Läo-Yé a recu du com- 
missaire Ly une longue lettre en réponse à celle par laquelle je lui faisais 
connaître mon intention de quitter Haï-phong, pour remonter le fleuve. Il me 
supplie de rester à Haï-phong où il me fournira tout ce dont j'aurai besoin. 
Toujours la même question : ne pas bouger, attendre la réponse de Hué. Je 
serais encore à l’attendre. N'ayant pu trouver le passage par le Song-ki, je 
me décide à remonter le Thaï-binh, avec ma chaloupe. 

Le commandant Senez m'avait rapporté de son entretien avec Mer Colomer, 
évêque des mission espagnoles, qu’en remontant le Thaï-binh, il me serait 
possible d’atteindre le fleuve Rouge bien au-dessus d'Hä -noï. De cette façon, 
ajoutait-il, vous éviterez de passer par la capitale et de vous créer de nouvelles 
difficultés. | 

Je passe ici sur cette reconnaissance, qui se trouve rapportée tout au long 
dans le Bulletin de la Société de géographie, pour m'occuper plus particulière- 
ment de la route commerciale. J'étais de retour au Lou-to-kiang le 10 dé- 
cembre à 4 heures du soir, après avoir reconnu qu’il n'existait de ce côté 
aucun passage pour remonter avec mes navires du Thaï-binh au fleuve 

Rouge. | 
_ Pendant mon absence, on avait fait courir le bruit que les Annamites 
allaient faire descendre deux mille Chinois en garnison à Bac-ninh et Thaï- 
nguyen pour nous attaquer et qu’on levait des troupes partout dans le Tong- 
kin. Cette nouvelle, colportée par la rumeur publique, avait grossi d'iImpor- 
tance en passant par les missionnaires espagnols. Je trouve tout le monde en 
émoi en rentrant à bord. Ceux qui par importance de leur commandement 
devraient être les premiers à faire fi de tous ces cançcans sont les premiers à 
les propager ; alors les imaginations travaillent et on semble voir partout des 
corps d'armée qui marchent sur nous. Je suis obligé de me mettre en colère 
pour faire cesser tous ces bruits qui jettent la démoralisation dans mon per- 
sonnel. Je ne crains pas les Chinois, et c’est justement eux que craignent mes 
Européens. Avec les pouvoirs en mains des autorités du Yûün-nân, je suis 
parfaitement tranquille. En somme, comme je le dis à mes gens, que pouvons- 
nous craindre à bord de nos navires armés commè ils le sont, quand nous 
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aurions contre nous, même les deux mille Chinois et tous les Annamites de 
l’Annam ? | a 

Gomme Ly-Ta-Lâo-Vé, je suis persuadé que les deux mille Chinois 
seraient, au besoin, avec nous et non avec les Annamites. 

11 décembre. — Je descends le Thaï-binh à bord du Son-tay. Les 
missionnaires espagnols m’assurent que je vais être obligé de descendre à la 
mer pour prendre le Tra-li, qui est le seul passage pour pénétrer dans le 
fleuve Rouge. | 

Nous passons devant Haï-dzuong à 3 heures du soir. Un peu au-dessous 
de la ville, le fleuve renferme un groupe d'îles au milieu desquelles nous 
cherchons un passage pour nos gros navires. Immédiatement après ce groupe 
d'îles, le fleuve est très large et très profond. Dans certains endroits, il y a 
au moins 2000 mètres d’une rive à l’autre, et nous ne pouvons trouver le fond 
avec une ligne de 12 brasses. À 6 heures 1/2 du soir, nous mouillons à 
10 milles au-dessous d'Hai-dzuong. Nous avons eu deux marées en vingt - 
quatre heures. | | 

12 décémbre. — Partis à 6 heures 1/2 du matin, nous atteignons à 
T heure 1/2 une crique qui se dirige au nord sur Haï-phong. 

Vers 9 h. 1/2, nous arrivons au confluent du Cua-loc. Nous sommes enfin 
en présence du passage tant désiré qui doit nous conduire au fleuve Rouge. 
Nous nous y engageons. D'ici, nous apercevons le cap Dao-son, qui nous 
démontre que le Thaï-binh a son embouchure tout proche. Pendant quarante- 
cingminutes, nous contournons une bouche que fait en cet endroit le Cua-loc et 
qui nous ramène à 400 mètres de notre point de départ. À midi, nous passons 
devant un petit canal qui vient de Haï-dzuong, puis plus loin devant une 
petite erique qui va rejoindre l’embouchure du Thaï-binh et dont l'entrée est 
obstruée par un barrage. Sur la rive gauche se dresse un village qui autrefois 
avait une certaine importance, mais est aujourd’hui ruiné ; il reste cependant 
encore quelques négociants chinois qui attendent des jours meilleurs. Un 
peu retirée dans l’intérieur, comme toutes les villes de l'Annam , On aperçoit 
la préfecture de Ninh-dzuong. La ville marchande est toujours au premier 
rang pour soutenir le premier feu et donner aux mandarins le temps de 
prendre la fuite. Ce sont les villes ouvertes qui protègent ici les citadelles. 
La ville de Ninh-dzuong, comme tous les chefs-lieux de département ou 
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d'arrondissement, n’est en somme qu’un camp retranché où demeurent les 
mandarins et leurs soldats. Celle-ci n’a qu’un fossé de 2 à 3 mètres de largeur 
et peu profond pour défendre l'approche de ses murs en terre. nu 

À quelques centaines de mètres de la rive, nous apercevons dans la plaine 
de nombreux pavillons. Sous prétexte d’exercice, ils sont là peut-être cinq 
à six cents hommes qui se livrent aux gambades les plus fantastiques en 
poussant des cris et agitant leurs lances et leurs pavillons. J'apprends que c’est 
la milice du département qui a été convoquée pour venir nous combattre. 
Nous continuons notre route sans nous arrêter. Ces malheureux pay - 
sans, improvisés en guerriers pour la circonstance, devaient avoir joliment 
peur. | | 

À 1 heure 15, nous trouvons une autre crique du nom de Tuanh-bach qui 
va rejoindre le petit canal venant de Haï-dzuong dont il a été parlé plus haut. 
À 2 heure 1/2 nous passons une petite île située au milieu de la rivière, non 
loin de laquelle nous apercevons un grand nombre de pêcheurs chrétiens qui 
sont si heureux de voir notre chaloupe marcher loute seule, qu’ils sautent 
de joie dans leur sampans, comme des cabris. Nous mouillons à 6 heure 15 du. 
soir, contents de notre navigatisn jusqu'ici; la rivière n’étant pas large, il n’y 
a pas de bancs de sable dans le chenal et à marée basse nous avons plus de 
1 brasse 1/2 d’eau. 

15 décembre. — À 6 heures 20 du matin, nous passons devant la crique 
qui conduit à Nam -dinh. Là nous ne trouvons qu'une brasse un quart d’eau, 
la marée ne marne ici que d’un mètre au plus. Enfin nous atteignons une 
petite Île, au-dessus de laquelle il y a peu d’eau, et à 9 heures du matin nous 
entrons dans le fleuve Rouge. 

Nous nous trouvons en présence de toute une fottille de barques montées 
en guerre, et, bien entendu, couvertes de pavillons. Le mandarin du grade de 
général qui commande à tous ces valeureux guerriers, fait sonner du cor à tout 
rompre et aussitôt les pavillons de s’agiter frénétiquement comme pour nous 
épouvanter. Quelques coups de feu partent, mais pour nous intimider seule- 
ment, on se serait bien gardé de nous atteindre ! Nous traversons le fleuve aux 
deux tiers et nous revenons droit à ces braillards, à toute vapeur; ils poussent 
encore de plus grands cris, mais cette fois-ci d’un air suppliant. Nous 
_Stoppons tout près d’eux et je leur ordonne de baisser immédiatement tous ces 
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pavillons, sinon je les mitraille tous. Ils ne se le font pas dire deux fois et 
aussitôt les pavillons sont couchés sur les barques. 

Parvenus de l’autre côté du fleuve, nous saluons le fleuve Rouge qui se 
déroule devant nous, d’un coup de canon et de quelques coups de chassepot. 
Nos fameux miliciens sont saisis de crainte à la vue de la puissance de nos 
armes. Leur général avait reçu mission de garder le passage et de nous empê- 
cher de pénétrer dans le fleuve. 

Je pense qu’il y a, du Thaï-binh au fleuve Rouge par le Cua-loc, 45 milles 
et 40 de cette dernière rivière à notre mouillage au Lou-to-kiang, soit en 
tout 85 milles. 

Nous avons quelques difficultés à nous procurer le bois dont nous avons 
besoin pour la chaloupe. Il y a beaucoup de villages le long des rives, mais 
tout le monde se sauve pour obéir aux mandarins, et nous ne voulons pas 
prendre le bois de force ; nous sommes obligés d’en couper nous-mêmes de 
tout vert. À 8 heures 40 du soir, nous mouillons dans la petite crique qui 
conduit à Haï-phong ; nous n’avons plus de bois. J’envoie l’interprète Sam 
avec mes Chinois dans les villages voisins pour faire notre provision ; mais au 
bout de quelque temps ils reviennent les mains vides; tout le monde se sauve. 
Nous descendons à terre pour couper des branches d’arbre, et à minuit, notre 
bois étant fait, nous nous mettons en route. Nous sommes de retour au Lou- 
to-kiang, le 14 décembre à 6 heures du matin. 

14 décembre. — Pendant ma reconnaissance du Cua-loc, les mêmes bruits 
sur une attaque combinée des Chinois et des Annamites se sont reproduits 
à bord. Il est vrai aussi que l’inaction à laquelle sont condamnés mes gens est 
pour quelque chose dans cette surexcitation des esprits; aussi faisons -nous 
nos préparatifs pour demain. 

Je me rends à bord du Son-tay jusqu’à la douane, située un peu au-dessus 
de notre mouillage et où stationnent des radeaux de bois qui attendent un 
acquéreur. Je prie le mandarin de cette douane de me vendre de ce bois ; il 
s'exécute par peur, mais il le fait d'assez mauvaise grâce, je le lui paye plus 
qu’il ne me demande. 

15 décembre. — Départ de lexpédition à 10 heures du matin pour des- 
cendre le Thaï-binh et remonter au fleuve Rouge par le Cua-loc. Vers 
1 heure et demie, le Léo-kaï touche en passant les îles à la hauteur de Haï-. 
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dzuong, et nous sommes obligés d’attendre la marée de cette nuit. La ville de 
Haï-dzuong que nous avons avons devant nous est la troisième ville du Tong 
kin dans le bassin du fleuve Rouge, après Hä-noï et Nam-dinh. Elle est 
construite à 6 ou 700 mètres du fleuve sur un canal qui la met en communica- 
tion avec le Gua-loc, mais qui en ce moment est barré à son embouchure, 
près de la ville. Les fortifications sont faites d’après le système Vauban et ont 
été élevées au commencement du siècle. La ville marchande, qui occupe égale - 
ment le troisième rang au point de vue commercial, se trouve située entre le 
canal et la citadelle. Elle renferme une population d'environ 25 à 80,000 âmes. 

Mon ami, le vice-roi, qui m’a si bien reçu lapremière fois, me fait supplier 
de ne pas traverser le fleuve pour aller lui faire une visite, car il aurait la 
tête coupée. Pour lui laisser la tête sur les épaules je reste à bord de mes 
navires. Malgré cela, il ne paraît pas bien rassuré de voir tous nos navires 
mouillés devant sa ville. Les remparts sont couverts de pavillons ainsi que de 
jonques de guerre quitiennent toute la crique. Tout ce monde s’agite beaucoup. 
Le pauvre vice-roi, craignant sans doute -que nous n’ayons l’intention de 
prendre sa ville, nous gratifie d’une canonnade des plus vives pour nous 
intimider. | 

16 décembre. — Nous flottons ce matin à 5 heures, mais nous laissons 
passer les plus gros ilots avant de nous mettre en route. Arrivé à hauteur du 
canal qui conduit à Haï-phong, je me détache des navires avec ma chaloupe 
pour m’assurer s’il n’y aurait pas moyen de passer par cette voie à l’avenir. 

À 8 heures 50 du soir, je suis de retour près du Ldo-kaï, qui a éteint ses 
feux ; nous le prenons à la remorque du Son-tay pour rejoindre le Hong- 
hkiang, qui doit nous attendre à l’entrée du Cua-loc et auprès duquel nous 
arrivons à minuit. 

17 décembre. — Départ aujourd’hui à 4 heures du matin ; à midi et demi, 
nous éprouvons quelques difficultés pour passer à hauteur de la crique de 
Nam-dinh ; nous ne trouvons que 2M,30 d’eau, la marée a déjà baissé de 
19 à 20 centimètres. | 

18 décembre. — Nous éprouvons encore quelques difficultés à la ‘hauteur 
de la petite île que j’ai signalée. 

Le Hong-hkiang a touché, mais il était sorti du chenal. 

À 11 heures 45, l'expédition entre dans le fleuve Rouge, qu’elle salue d’une 
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salve d'artillerie. Le fameux général et ses pavillons ne sont plus là pour nous 
arrêter. Vers 1 heure 20, nous venons mouiller devant la ville de Hong-yen, 
capitale de la province de ce nom. Cette ville est à 1 kilomètre environ dans 
l’intérieur. Nous avons fait 5 milles depuis la sortie du Cua-loc jusqu'ici. 
À moitié Chemin, nous avons vu un arroyo assez large, qui doit aller au 
Gua-daï. Nous recevons à bord la visite de plusieurs mandarins de la ville 
le gouverneur ne vient pas, mais il nous envoie quelques cadeaux, un porc, 
des poulets et des canards. Je lui fait remettre une montre, une carabine de 
salon Lefaucheux à six coups et quelques petits objets. Nos visiteurs nous 
demandent tout ce qu’ils voient à bord, comme des enfants. Après leur départ, 
nous nous apercevons qu'ils ont fait main basse sur une foule de petits objets. 
Le gouverneur autorise un Chinois à nous fournir ce dont nous avons besoin : 
ce sont les mandarins qui font toucher la note et qui en gardent le montant 
pour eux, ainsi que je l’apprends plus tard. | 

La ville de Hong-yen avait, il y a deux siècles environ, des factoreries 
portugaises et hollandaises. A cette époque, la ville était près de la mer. 

19 décembre. — Départ de Hong-yen à 41 heures du matin. Nous mar- 
chons lentement pour chercher le chenal et à cause du courant qui est fort. 
Nous mouillons à 6 heures 1/2 du soir. La marée ne se manifeste ici que par 
un léger gonflement de 30 à 40 centimètres ; c’est le point le plus élevé qu’elle 
atteigne. Le fleuve possède une largeur moyenne de 1000 à 1500 mètres, 
mais tout son cours est parsemé de nombreux bancs de sable qui rendent, la 
première fois, la navigation difficile. 

20 décembre. — Nous restons au mouillage pour nous mettre en quête de 
combustible. Celui qu’on nous a procuré à Hong-yen est tellement mouillé 
que nous ne pouvons l'utiliser. Je pars avec la chaloupe à la recherche du 
bois, j'ai mille peines à en trouver, et je ne rapporte encore que du bois 
vert. | 

21 décembre. — Nous partons à 7 heures et demie du matin pour venir 
mouiller à un village du nom de Bat-truong, situé à environ 3 milles au- 
dessous d'Hâ-noï. Ce grand village n’est en quelque sorte qu'une grande 
fabrique de poterie, car tout le monde ici s’adonne à cette industrie. Le bois, 
qui nous a fait tant défaut, ces jours derniers, n’est pas rare à Bat-truong ; 
on ne voit partout que piles de bois. 
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Re décembre. — Les navires lèvent l’ancre à 7 heures 20 du matin, pour 
mouiller aussitôt un peu plus loin sous prétexte qu’il n’y a pas assez d’eau. 
Je suis malade, je reste dans ma cabine et laisse faire. On reste ancré toute 
la matinée et personne ne se préoccupe de chercher le chenal. On finit par 
passer avec 7 à 8 pieds d’eau. À 8 heures et demie du soir, nous venons mouiller 
devant Hâ-noï, au milieu du fleuve par 5 brasses d’eau. | 

k83 décembre. — Hier soir, les chefs de la communauté cantonnaise sont 
venus nous souhaiter la bienvenue en nous apportant quelques cadeaux et 
nous ont invités aujourd’hui à une réception dans leur koueï-kouang (maison 
commune). 

Hier et avant-hier, il nous arrivait à chaque instant de petits mandarins 
se disant envoyés par le vice-roi d’Hä-noï et Les principaux mandarins pour 
nous souhaiter la bienvenue; mais ils nous engageaient à attendre un peu 
pour donner le temps d’organiser une réception qui fût digne. Bien entendu, 
je ne m’arrête pas pour écouter toutes ces plaisanteries. 

Depuis notre arrivée, les mêmes petits mandarins vont et viennent de la 
citadelle à la jonque où Ly-Ta-Läo-Vé leur donne copie des dépêches du Yün- 
nân. Ly-Ta-Läo-Yé leur demande des jonques pour pouvoir remonter au Yün- 
nän, dans cette saison des basses eaux; les petits mandarins disent qu’il faut 
attendre la réponse de Hué; dès que le roi aura donné des ordres, ils se mettront 
à notre disposition pour tout ce dont nous aurons besoin. 

Grande panique dans la ville, tous les gens riches partent précipitamment. 
Les mandarins ordonnent de quitter Hä-noï, pour faire le vide autour de nous 
et nous faire croire que le peuple a peur. 

Nous assistons à la réception des Cantonnais dans leur koueï-kouang, où 
tous les principaux notables sont réunis. On nous sert le dîner chinois de 
rigueur en pareil cas. 

24 décembre. — Je pars avec ma chaloupe pour explorer le fleuve en 
amont d'Hä-noï, dans la direction de Son-tay et reconnaître le point extrême 
où nous pouvons remonter avec les navires, puisqu'il n’y a pas une seule 
barque à Hä-noï ; les mandarins les ont fait cacher avant notre arrivée et ont 
coulé celles qui ne partaient pas assez vite. Si je puis remonter avec mes 
navires au-dessus de Sont-ay, il me sera plus facile de me procurer des bar- 


ques et des gens pour les conduire, car de ce côté la surveillance des man- 
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darins ne peut s’exercer aussi rigoureusement; nous pouvons aussi plus 
facilement communiquer avec le Yûün-nân. 

Un mille au-dessus de notre mouillage vis-à-vis l’entrée du Song-ki, — 
commence une île d’une assez grande étendue, qui laisse un passage assez 
large du côté de la rive gauche ; mais à peine y sommes-nous engagés avec 
le Son-tay que nous nous voyons contraints à revenir sur nos pas pour prendre 
le petit passage de la rive droite, que nous suivons pendant près d’une heure 
et demie avant d'atteindre à l’extrémité de l’île. Un peu plus loin, nous con- 
tournons par la rive droite une autre île qui coupe le fleuve en deux. Deux ou 
trois mille au-dessus de cette île, nous trouvons de grands bancs de sable 
partagés par quatre passes, dont la plus profonde longe la berge de la rive 
droite, mais possède un assez fort courant ‘et renferme des tourbillons. Une 
fois parvenus à l'extrémité des bancs, nous éprouvons quelques difficultés à 
trouver un passage pour revenir au milieu du fleuve. Ce passage contient en 
ce moment juste la quantité d’eau nécessaire pour le Léo-kaï, le Hong- 
kiang et la jonque; au delà il n’y a plus de difficultés jusqu’à Son-tay, où 
nous arrivons à 6 h. 20 du soir. Depuis les bancs nous avons fait O. et 
0:1/4 $. 

25 décembre. — Nous partons de Son-tay à 8 heures du matin pour re- 


‘ 


tourner à Hà-noï. À 9 h. 15 nous arrivons en face du petit canal qui com- 
munique avec le Thaï-binh et auquel les missionnaires espagnols faisaient 
sans doute allusion; mais en ce moment il ne renferme pas une goutte d’eau 
dans la partie qui communique au fleuve. Du côté opposé, sur la rive droite, 
nous apercevons un des nombreux bras du fleuve, qui forme le Daï et passe 
près de la ville de Ninh-binh. | 
Nous venons mouiller à l'entrée des bancs que j’ai signalés plus haut, pour 
reconnaître s’il n’y aurait pas une passe plus profonde que celle par où nous 
sommes montés hier. Brocas m’assure que la passe du milieu n’a pas moins 
de 3 mètres d’eau. Nous nous y aventurons, mais au bout de quelques instants, 
nous ne pouvons plus en sortir ; nous passons la nuit échoués au milieu de 
sables mouvants qui nous entraînent sans que nous puissions nous dégager. 
26 décembre. — Nous finissons par sortir des bancs. Gette fois, je ne suis 
que trop convaincu que le seul passage convenable pour faire pénétrer mes 
navires en ce moment est le premier que nous avons pris pour monter à Son- 
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tay. Nous sommes de retour à Hä-noï à midi 35. Il y a d’icià Son-tay, 80 à 
92 milles. Une lettre du commissaire Ly est parvenue à bord pendant mon 
absence. IL y est question du général Fang et de la fameuse réponse de Hué. 

Le général Fang a répondu à Ly qu’il adresse un rapport à la cour sur la 
proposition que je lui ai faite de chasser les bandits de Lâo-kaï, mais il ne peut 
prendre sur lui une telle décision. | 

Quant à la réponse de Hué, au sujet de mon passage, [y ne dit ni oui ni 
non ; mais le gouvernement annamite n’a pas été informé officiellement par le 
vice-roi de Canton, qui est l'intermédiaire officiel entre la Chine et l’'Annam. 
Le pauvre Ly cherche tous les moyens pour m’empêcher de remonter en 
Chine. 

97 décembre. — Les autorités d'Hä-noï font demander une entrevue pour 
aujourd’hui ; le vice-roi fait dire qu’il ne pourra y assister, mais qu'il y aura 
le trésorier et le chef militaire de la province. On doit nous prévenir quand les 
mandarins seront prêts. Vers 44 heures, on vient nous dire que les manda- 
rins nous attendent au koueï-kouang des Cantonnais. MM. Millot, Bégauld” 
et Fargeau, les capitaines du Léo-haï et du Hong-kiang et mon secrétaire Ly - 
Ta-Lâo-Vé m’accompagnent, ainsi que les deux lieutenants ayant avec eux 
chacun dix hommes. Nous arrivons au Koueï-kouang, devant lequel on a dis- 
posé une haie de soldats armés de piques, de lances, de grands sabres et de 
quelques mauvais fusils à pierre et à mèche : c’est l’escorte de nos mandarins. 
Après les banalités d’usage, j’entre en matière par la demande de barques 
pour remonter au Yün-nän, et tout l’entretien roule sur ce chapitre. Le tré 
sorier, qui parle au nom du vice-roi, répond à toutes mes demandes par un 
refus, étant sans ordre du roi, mais proteste contre les menaces que les auto- 
rités auraient faites aux populations pour les empêcher de nous louer des bar- 
ques ou de nous fournir des équipages. Décidément, ce sont de grands fourbes 
que ces mandarins annamites. Il est décidé que je ferai une demande officielle 
au vice-roi. Je prends de nouveau le trésorier à partie sur les préparatiis mi- 
litaires que l’on fait à mon intention en levant partout des troupes dans le 
Tong-kin, et sur les menaces de mort que l’on profère contre ceux qui entre 
raient en relations avec nous pour nous fournir des vivres ou des renseigne- 
ments. Bien entendu, ilse met à rire en disant que ce n’est pas possible, et se 
confond en protestations de toutes sortes et en courbettes. 
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Je demande ensuite quelqu'un pour m’accompagner chez Mer Puginier, 
évêque français, qui a sa résidence à peu de distance d’Hâ-noi ; on me répond 
qu'on portera ma demande au vice- roi et qu’on me fixera ce soir, mais qu'il 
vaudrait peut-être mieux que Monseigneur vint ici, puisque je tiens à le voir. 
On ne veut pas que je voie Le pays, car on redoute les dispositions des popu- 
lations, qui sont tenues dans le plus grand esclavage. Vers 8 heures du soir, 
l’homme à la plaque vient en rampant me prévenir qu’un officier est en route 
pour aller chercher ME Puginier. Je lui témoigne mon mécontentement de 
n'avoir pas été avisé du départ du courrier, car J'avais à écrire à Monseigneur. 
L'homme à la plaque me répond qu’on dépêchera un second courrier pour porter 
ma lettre et qu’il arrivera aussi vite que le premier. Je m'empresse d'écrire 
à ME Puginier pour lui témoigner tout le plaisir que nous aurons à le voir, 
mes compagnons et moi, soit en nous rendant auprès de lui, soit qu’il préfère 
venir à Hâ-noï pour visiter nos navires. 

Get homme à la plaque est un métis chinois au service des Annamites, qui 
lui ont donné une grande médaille qu'il porte toujours pendue au cou; c’est 
lui qui est chargé de nous Communiquer tout ce que ces derniers ont à nous 
dire. 

Je fais faire ma demande de barques au vice-roi, par Ly-Ta-Läo-Yé, en 
une lettre chinoise seulement, sur laquelle j’appose mon sceau, et jy joins une 
copie de la dépêche du Yün-nân sur ma mission. 

28 décembre. — Je suis malade et garde le lit toute la Journée. Les man- 
darins me font dire que ma lettre à M£ Puginier est partie hier soir. Ils nous 
prodiguent les sourires et les paroles mielleuses, mais ils défendent au peuple 
de venir voir nos navires, et, afin de faire le vide autour de nous ,répandent le 
bruit qu’on va se battre. 

29 décembre. — M# Puginier arrive vers 4 heures du soir, M. Millot va 
au-devant de lui et l’amène à bord pour diner. Je me lève pour recevoir Mon- 
seigneur, Car je suis toujours aussi malade qu’hier. 

ME Puginier est parti le 28 décembre , à 4 heures du soir, de sa résidence 
de Ké-so et a fait deux fortes étapes en vingt-quatre heures en voyageant 
toute la nuit. Il était venu pour la première fois à Hâ-noï, il y a quatre ans, 

mais seulement dans les faubourgs et en se cachant. Ce voyage, fait à la de- 
_mande des autorités de la capitale, fait le plus grand plaisir à Monseigneur, 
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sans compter celui de voir des compatriotes. Il est accompagné de M. Du- 
moulin, son grand vicaire, qui est, comme moi, de l’arrondissement de 
Roanne. | 

Les mandarins craignaient que je ne partisse sans rien dire pour la rési- 
dence de ME Puginier,avec ma chaloupe, ainsi que je Pavais fait pour le voyage 
à Son-tay ; aussi des ordres ont-ils été donnés sur toute la ligne pour qu’à 
chaque relais les hommes soient prêts à partir sans retard. Ma lettre est par- 
venue à M£' Puginier par le second courrier au moment où il se mettait en 
route. Nous passons une charmante soirée avec Monseigneur et M. Dumou- 
lin ; malheureusement je suis obligé de les quitter de bonne heure pour me 
reposer, et ces messieurs nous quittent à 11 heures du soir pour aller coucher 
à terre. 

J’ai reçu aujourd’hui la réponse du vice-roi à ma demande au sujet des bar- 
ques dont j’ai besoin pour remonter au Yün-nûn : toujours refus formel, ac- 
compagné de flagorneries de tout genre et de raisonnement à la façon anna- 
mite. 

30 décembre. — Je garde le lit une partie de la journée, ME Puginier et 
M. Dumoulin viennent passer quelques moments au milieu de nous. 

31 décembre. — Mor Puginier, qui déjeune et dîne à bord avec M. Du- 
moulin, nous fait un magnifique cadeau de fruits et gâteaux du pays. Les man- 
darins travaillent Monseigneur pour qu’il me persuade que je ne puis remonter 
au Vün-nân par le fleuve Rouge : il n’y a pas d’eau, et puis toujours les fa- 
meux rebelles aux Pavillons Noirs qui sont établis à Läo-kaï. 

Le janvier 1873. — Les équipages et le personnel européen, en grande 
tenue, assistent à la messe dite par M# Puginier dans une petite chapelle si- 
tuée à l’entrée de la ville. Les matelots sont armés de leur chassepot. J’ai dû 

garder le lit pendant toute la matinée et n’ai pu assister à cette cérémonie. 
_ 2 janvier. — Je suis mieux dispos aujourd’hui et je puis commencer à 
m'occuper un peu des affaires. À 4 heures du soir, je descends à terre pour 
inviter ME Puginier à venir dîner à bord. 

3 janvier. — J'écris aujourd’hui au vice-roi en lui retournant sa lettre du 
29 décembre et lui réitérant ma demande contenue dans ma lettre du 27, au 
sujet des barques dont J’ai besoin. Je le préviens qu’il aura à me payer 10,000 
taëls d’indemnité par mois, pour les frais qu’il m’occasionne en me retenant 
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ici ; quant au préjudice qu’il fait subir à l’entreprise en retardant la livraison 
des armes dont:les autorités du Yûn-nân ont le plus grand besoin et ajournant 
le transport des métaux, il n'appartient qu'aux autorités de cette province d’en 
fixer le chiffre, mais il sera lourd. 

Les mandarins répandent, depuis quelque temps, le bruit que nos navires 
tiennent cachés dans leur flanc de nombreux soldats et que quelques-uns seu 
lement montent sur le pont ; il y a aussi dans ces bateaux des machines infer - 
nales que nous ne montrons pas, mais dont nous allons nous servir pour in- 
cendier la ville et exterminer les habitants. Cela dans le but de faire évacuer 
la ville pour faire le vide autour de nous. D'un autre côté, les mandarins sont 
persuadés que nous ne sommes qu'une avant-garde de Saïgon et que nous 
venons conquérir le Tong-kin. 

L'intervention du Bourayne les entretient dans cette idée. 

L'homme à la plaque et tous les Annamites qui viennent à bord cherchent 
bien à glisser leurs regards dans la machine et dans les panneaux; mais comme 
il y à toujours des personnes occupées à travailler dans la machine et que du 
dehors on ne distingue pas très bien, ils aperçoivent des choses impossibles, 
bien entendu. 

Cependant la panique que les habitants d’Hä-noï ont éprouvée à notre ar- 
rivée se calme un peu; quelques-uns reviennent. 

Les mandarins sont bien désireux de voir nos navires ; aussi, voulant leur 
en donner l’occasion sans avoir l'air de satisfaire leur curiosité, j’invite à une 
collation à bord les trois hauts fonctionnaires de la ville. 

Me Puginier nous quitte aujourd’hui à 3 heures du soir pour retourner 
dans sa mission. Je fais cadeau à M. Dumoulin de deux longues-vues, 
avec le dictionnaire du P. Legrand et quelques menus objets pour ses 
chrétiens. 

4 janvier. -— À midi sonnant, nos mandarins arrivent ; chaque navire les 
salue de trois coups de canon. Nous avons plus de visiteurs que nous n’en sou- 
haitons : il y a le trésorier, le général, le secrétaire du vice-ro1 (lui-même ne 
vient pas, prétextant être malade), et deux autres mandarins avec une suite 
nombreuse. Nous Les faisons assister à un branle-bas de combat pour leur faire 
voir la puissance de nos canons et de nos fusils ; puis nous leur montrons en 
détail nos machines afin qu’ils puissent bien se convaincre qu’il n’y a là rien 
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de diabolique ; malgré cela ils se figurent que tout n’est que magie dans ces 
machines qu’ils s’obstinent à prendre pour des machines de guerre. 

Nous passons à table ensuite et ils nous font l’honneur de trouver le cham- 
pagne très bon ainsi que quelques vins doux d’Espagne ; le vin rouge ne leur 
convient pas, ils ont le goût des Chinois sous ce rapport. Ils nous quittent 
vivement impressionnés de tout ce qu’ils ont vu et nous les saluons de nou 
veau de trois coups de canon. 

J'ai fait tout ce que j'ai pu pour leur faire croire à He êtres surnaturels et à 
nos machines infernales. Ils ne se sont évidemment rendus à mon invitation 
que dans le but de se rendre compte de ce qu’il y a à bord de ces fameux 
navires qui ont l’audace de venir mouiller devant leur capitale. 

J’ai profité de la circonstance pour réclamer encore les barques nécessaires 
à mon voyage au Yûn-nân. Je ne demande pas que les autorités me les pro- 
curent, mais seulement que le vice-roi par une proclamation annonce aux 
négociants qu’ils sont libres de me fournir les barques et les bateliers dont 
j'ai besoin pour effectuer mon voyage. Ils m’ont répondu comme toujours 
“qu'il n’y a pas d'ordre du roi et qu’il faut attendre. Je leur demande 
s’ils ont attendu l’ordre du roi pour défendre au peuple de nous procurer des 
vivres et des barques en question. « Ge sont les lois de notre pays, me disent- 
ils, d'empêcher par tous les moyens l’envahissement de notre territoire à 
tout étranger. » | 

Dès lois comme celles-là, dont le but est d'interdire le pays aux étrangers 
uniquement pour permettre aux mandarins d’exercer avec plus de sécurité 
leur oppression sur un peuple, sont rayées du Code de la eivilisation. D'ailleurs 
c’est en vertu de ces mêmes lois qui permettent aux Chinois l'entrée du pays, 
que je suis au Tong-kin. 

6 janvier. —— Nous allons ce matin faire le tour de la citadelle, les capr- 
taines du Zéo-haï et du Hong-kiang, M. Bégaud et moi, suivis d’une 
escorte de dix Chinois. Comme nous passons devant les portes, on s’empresse 
de les fermer, comme si l’on craignait que nous n’ayons l’intention de pénétrer 
dans la citadelle de vive force. Les remparts sont aussitôt couverts de pavillons 
et de soldats qui s’agitent comme pour repousser une attaque. 

La ville marchande qui se trouve devant la citadelle, s’étend le long du 
fleuve sur un espace d’environ 2 kilomètres et peut avoir 1 kilomètre en 
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profondeur en partant du fleuve. J’estime sa population à 100,000 âmes. Pour 
faire les 700 à 1000 mètres qui séparent le fleuve de la citadelle et atteindre 
la porte de l’Est, en traversant en droite ligne la ville marchande, il faut 
compter dix à douze minutes. 

La citadelle a la forme d’un carré et peut mesurer environ 350 mètres de 
tour. Construtes d’après le système Vauban, les murailles sont percées de 
cinq portes surmontées de toits superposés comme ceux des pagodes. Les 
fossés sont larges, mais en beaucoup d’endroits il y a peu d’eau. Les appro- 
ches de chaque porte sont défendues par une demi-lune, entourée d’un fossé 
qui communique avec les fossés des remparts. 

7 janvier. — Nous recevons la visite du colonel Tsaï, qui vient avec une 
escorte de cinquante soldats, de la part du général Tchèn, commandant des 
troupes chinoises en garnison à Bac-ninh et Thai-nguyen. Il nous dit qu’il 
est envoyé par son général à la suite de nombreuses dépêches que celui-ci 
reçoit des Annamites qui nous représentent comme l'avant-garde des brigands 
de Saïgon venant conquérir le Tong-kin, tout en se disant chargé d’une 
mission pour les autorités du Yün-nân. Loin de prêter son appui aux Anna- 
mites qu’il connaît fort bien, le général Tchen veut au contraire se mettre à 
ma disposition pour me faciliter mon passage si j’ai réellement une mission 
des autorités du Yün-nân. Ilest vrai, en effet, que depuis notre arrivée au 
Tong-kin, les Annamites s'adressent partout pour qu’on les aide à nous 
chasser. Ils ont écrit lettre sur lettre à Canton et au Kouang-si pour obtenir le 
concours des troupes chinoises. Il est résulté de tout cela que le fou-ta 
(gouverneur) du Kouang-si a donné ordre au général Tchèn de prendre des 
renseignements sur cette affaire et de lui adresser un rapport. Les Annamites 
ont aussi travaillé Tchèn, en lui disant que je veux me faire passer pour 
l’agent des mandarins du Yûn-nân, mais que les dépêches dont je suis porteur 
ont êté fabriquées par moi. Le colonel Tsaï vient donc pour faire une enquête 
à ce sujet et savoir ce qu'il y a de fondé dans le dire des Annamites. Ly-Ta- 
Lao-Yé lui communique mes pouvoirs et lui en donne une copie pour le 
général Tchèn. Ces infamies de la part des Annamites ne l’étonnent guère, 
mais il est indigné de l’audace que ceux-ci montrent en cette circonstance ; 
aussi se propose-t-1l d'aller trouver le vice-roi auquel il fait demander 
pour demain une entrevue. Je l’invite à dîner avec nous à bord du Zéo-kaï, 
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et nous voilà amis : il se trouve précisément connaître plusieurs de mes 
connaissances. 

8 janvier. — Tsaï-Tà-Jen n’a rien pu obtenir du vice-roi, mais il lui a dit 
de rudes vérités. Il est furieux de sa manière d'agir à notre égard et aussi 
pour des réclamations qu'il avait à faire au sujet des vivres pour ses soldats 
qu’on ne lui fournit pas. | 

9 janvier. — Tsai-Tà-Jen nous Imvite à un grand dîner qu’il donne aux 
principaux notables de la colonie chinoise d’'Hä-noï. Je crois plutôt que 
c’est la colonie chinoise qui donne cette fête, mais que c’est lui qui en fait les 
honneurs. Nous y allons, M. Millot et moi, accompagnés de deux capitaines 
et de Ly-Ta-Läo-Yé. Il y à une dizaine de chanteuses et autant de musiciens. 

Le colonel Tsaï me dit qu’il n’y a rien à espérer des Annamites qui tiennent 
ces malheureuses populations du Tong-kin sous le joug comme des esclaves. 
Il me dit aussi que la province du Kouang-si a l’intention de s’emparer du 
delta du fleuve et de toute la partie du Tong-kin qui s’étend du Yün-nân à 
la mer, afin de se débarrasser de cet importun voisin. | 

10 janvier. — Le colonel Tsaï nous quitte aujourd’hui pour aller rendre 
compte de sa mission au général Tchèn. Il nous promet de revenir bientôt 
pour contraindre les Annamites à nous laisser circuler sur le fleuve. Je crois 
que si Tchèn l’écoutait, il viendrait immédiatement prendre la ville d'Hâ-not. 

18 janvier. — Depuis plusieurs jours nous ne cessons de faire des démar- 
ches auprès des autorités annamites, toujours pour obtenir les fameuses 
barques. | 

Du 23 décembre au 7 janvier, le fleuve a baissé de 0,80, il est resté sta- 
tionnaire depuis cette date jusqu’à ce jour. 

Nous n’avons pu apercevoir le soleil depuis le 5 janvier, le temps étant 
toujours couvert ; les brumes qui nous enveloppent la nuit, tombent en pluie 
fine dés le matin. Le thermomètre est quelquefois descendu la nuit à 10 de- 
grés centigrades au-dessous de zéro, mais il remonte à 15 pendant le jour. 
Aujourd’hui le temps est plus doux et moins couvert, le thermomètre est 
monté à 17°. | 

14 janvier. — Je me décide à quitter le mouillage d'Hà-noï, avec tous mes 
navires pour remonter plus haut et éviter les tracasseries des Annamites. Si 


nous pouvons atteindre un peu au-dessus de Son-tay, nous trouverons barques 
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et bateliers très facilement, les Chinois promettent de me fournir tout ce dont 
j'aurai besoin. 

À 8 heures du matin, nous sommes obligés de mouiller à un mille et demi, 
au-dessus d’'Hä-noï. Le passage de la première île, sur la rive droïte, n’a que 
8 pieds d’eau; le fleuve a beaucoup baissé la nuit dernière. Il est inutile 
d’aller plus loin avant de savoir si nous pourrons passer aux bancs de sable 
en aval de Son-tay. Je pars avec ma chaloupe pour m’assurer du fait. Im- 
possible de passer, il n’y a que 2 mètres d’eau, il nous manque 0,25. 

15 janvier. — Au point du jour, je pars de nouveau avec ma chaloupe et 
quelques matelots pour aller chercher des jonques cachées dans une crique 

près de Son-tay, que les propriétaires nous indiquent. Nous ramenons 

quatre jonques à la remorque, une grande et trois petites, et sans perdre de 
temps nous commençons l'installation et le chargement. Une des petites 
jonques se trouve mauvaise, nous partirons seulement avec trois ; du reste, 
c’est tout ce que l’on pourra distraire de matelots des navires pour les 
conduire. 

16 janvier. — Le colonel Tsaï arrive porteur de trois dépêches du général 
Tchèn, pour les vices -rois d'Hä-noï et de Son-tay et pour moi. Le général 
Tchèn somme les vices-rois de ces deux villes d’avoir à me laisser librement 
circuler pour le compte des mandarins du Yün-nân et de me fournir les bar- 
ques et les bateliers dont j'ai besoin. Dans Le cas où l’on refuserait d’obéir à son 
ordre, il viendra lui-même à la tête de ses troupes pour me faire donner les 
barques et protéger mon passage. | 

Nous avons beaucoup à faire pour gréer les barques qu’on nous a livrées 
dépourvues de tout, même de gouvernail. Des fournisseurs tong-kinois ne de- 
mandent pas mieux que de nous vendre tout ce dont nous avons besoin, mais 
ils voudraient avoir l'air de céder à la force pour échapper au châtiment que 
les mandarins ne manqueraient pas de leur infliger. Nous avons recours à ce 
moyen pour ne pas les compromettre. 

17 janvier. — Malgré la menace du général Tchèn, les mandarins anna-- 
mites ne se montrent pas plus accommodants ; ils déploient une très grande 
activité, surtout le vice-roi Tchine, craignant que nous n’ayons l’intention de 
les attaquer. Le vice- roi cherche à gagner du temps en nous priant d’attendre 
les ordres du roi, cinq ou six Jours au plus; mais il ne peut rien faire d’ici là, 
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1l perdrait sa tête. En attendant nous sommes l’objet, de la part des manda- 
rins, d’un espionnage en règle. On prévient M. Millot que plusieurs d’entre 
eux sont cachés dans une maison qui leur permet de voir tout ce qui se passe 
à bord des navires, il envoie quelques Chinois pour vérifier le fait ; mais à l’ap- 
proche des hommes, nos gaillards s’échappent par une croisée de derrière en 
laissant une partie de leurs vêtements et leur boîte à bétel pour mieux courir. 

Nos jonques sont prêtes à partir demain. Vers le soir, le vice-roi me fait 
dire qu’il lui est impossible de me faire fournir quoi que ce soit par ses man- 
darins : question de sa tête; mais il a fait dire secrètement à Long-Siéou-Yé 
de se mettre à ma disposition dès que j'aurais dépassé Son-tay. Évidemment 
c’est la peur du général Tchèn qui lui fait tenir ce langage, et puisil me voit 
décidé à partir quand même. Ce Long-Siéou-Yé est le premier lieutenant de 
Liéou-Yüen-Fou, chef des Pavillons-Noirs, et commande un détachement de 
ces derniers à Kouen-cé. Il viendra, me dit-on, dans la nuit, secrètement. 
pour s’entendre avec mol. 

Pour fêter mon départ, je donne ce soir un festin à nos amis. Le colonel 
Tsaï, notre ami Kin, le hétzang ou chef de la communauté cantonnaise, y as- 
sistent, ainsi que les capitaines des canonnières et d’autres. Comme tout se 
passe à Hä-noï, je préviens de faire attendre Long-Siéou-Vé s’il se présente. 
La soirée se prolonge fort tard, mais je ne peux pas laisser là mes invités. 
Nous avons là, bien entendu nos chanteuses et nos musiciens, selon l’usage ; 
j'avais chargé Ly-Ta-Lâäo-Vé d'organiser la fête et il fait bien les choses. 
Enfin mes invités sont contents et c’est tout ce que je désire. Comme je dois 
quitter Hä-noï demain matin, au point du jour, pour remonter au Yün-nân, 
je fais à ces derniers mes adieux. Je remets à Tsaï, pour le général Tchèn, 
un grand sabre de cavalerie, deux revolvers 12"* avec deux cents cartouches, 
et une jumelle ; à lui-même, un revolver 7°* et cent cartouches ; enfin à Kin, 
une carabine 12". Il est 4 heures du matin quand je rentre à bord ; je m’in- 
forme de Long-Siéou-Yé : personne n’est venu. On croit cependant que celui- 
ci est descendu à Hä-noï. Le vice-roi aurait dit au hé-tzang de s’entendre 
avec le lieutenant des Pavillons-Noirs pour me fournir des jonques. D’après 
ce que je vois, il a terriblement peur, il ne sait trop que faire d’après la dé - 
pêche de Tchèn-Tong-Lin, et d’un autre côté il ne voudrait pas avoir l’air de 
céder officiellement. 
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18 janwer. — Départ à 7 heures du matin, avec la chaloupe et les trois 
jonques. Gelles-ci sont armées et montées par 30 Chinois et 9 Européens, non 
compris mon mandarin Ly-Ta-Läo-Vé, son secrétaire, ses domestiques et 
les miens. Nous comprenons un total effectif de 50 personnes. Nos navires, 
qui sont mouillés devant l’île, doivent aller reprendre leur position devant Hi- 
noï ; nous étions mieux ici pour nos préparatifs et pour les Tong-kinois, qui 
pouvaient venir à bord sans être vus. 

Ces jours derniers, les mandarins me voyant décidé à remonter le fleuve, 
me disaient qu’il n’y avait pas une goutte d’eau dans le haut et que je ne pour- 
rais passer. D'ailleurs les sauvages et les rebelles sont là qui ne feraient qu’une 
bouchée de nous. Je leur ai répondu que je connaissais tout cela et que rien 
ne pouvait me faire peur ; ce que voyant, les mandarins m'ont donné à enten-- 
dre que le général Ong, qui commande dans le haut un corps d’armée contre 
les rebelles et les montagnards, pourrait bien m'empêcher de passer et qu'il 
avait peut-être des ordres à cet égard. À les entendre, ce fameux général est 
un homme terrible. 

Aujourd’hui, nous mouillons au-dessus de la deuxième île, à 4 heures du 
soir. Nous n’avons pas fait beaucoup de chemin, il faut que nos hommes fas- 
sent connaissance avec leur barque. 

_ 19 janvier. — À 6 heures du soir, nous mouillons à 4 milles au-dessous de 
Son-tay. Amoy et un autre, qui ont manqué le départ, nous rejoignent et nous 
disent que Fang, vice-roi de Son-tay, vient d'arriver à Hâ-noï pour me voir. 
Je pense que c’est pour arranger l'affaire avec le vice-roi. Une lettre que 
M. Millot m'a écrite un peu plus tard pour me rendre compte de ce qui 
s’est passé après mon départ, me dit que le vice-roi de Son-tay espérait en- 
core retarder mon départ. Il avait fait venir Mer Puginier à HÂ- noï et voulait 
qu'il m’écrivit pour m’engager à redescendre et attendre les ordres du roi. IL 
avait d’ailleurs, disait-il, donné des ordres au général qui commande à Kouen- 
cé pour m'empêcher de passer, il était donc inutile que j’allasse plus loin. 
ME Puginier répondit qu’il n’avait aucune autorité pour me donner des 
conseils et que mieux que personne je savais ce que j'avais à faire. 

20 janvier. — Nous arrivons devant Son -tay à 9 heures du matin. La ci- 
tadelle, qui est située à 700 ou 800 mètres du fleuve, est reliée à celui-ci par 
des faubourgs dont la population peut atteindre 45,000 âmes environ. La ei- 
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tadelle est de second ordre, et chaque côté mesure à peu près 500 mètres ; mais 
elle est la résidence du chef militaire du Tong-kin, le prince Hôang-Kéien. 
Malgré la défense faite au peuple par les mandarins de nous regarder passer, 
il y a foule sur les berges. Tout ce monde nous regarde et ne peut cacher la 
joie qu’il a de nous voir ; ce sont des gambades et des éclats de rire conti- 
nuels, une grande partie de la population nous accompagne ainsi très loin, 
puis d'autres groupes reprennent, mais On ne veut pas nous aider à tirer à la 
cordelle : les mandarins sont là. Cependant ces derniers ont fait les morts jus - 
qu'ici. Probablement qu’en l’absence du vice-roi, qui est descendu à Hä-noï, 
iln’y a pas d'ordre ; je ne m'en plains pas. | 

Nous avons beaucoup d’eau et la route est facile. Si nous avions pu fran- 
chir les bancs avec nos canonnières, tous nos navires auraient pu monter jus - 
qu'ici et même jusqu'à la rivière Claire. C'était bien mon rêve de conduire 
ma flottille en cet endroit pour rester maître du haut du fleuve et pouvoir 
communiquer avec le Yün-nän. | 

21 janvier. — Nous traversons quelques bancs pour venir accoster sur la 
rive gauche au village de Oûen-tcheou, où nous nous procurons trois sampans 
en bambons. Un peu plus haut, nous atteignons l'embouchure de la rivière 
Claire. On lui donne généralement ici le nom d’un grand village, Sun-ki, la 
ville marchande. Au-dessus de cette dernière ville, les bateliers donnent à la 
rivière le nom de Hô--yang parce qu’elle vient de cette localité, mais son véri- 
table nom sur tout son parcours est T'sin-hô, ou rivière Claire. À l'embouchure 
de cette rivière se trouve une douane annamite et un petit village qui porte 
le nom de Tuyen-hô. 

Il nous est arrivé aujourd hui deux mandarins de Son- -tay, venant de la part 
du vice-roi. Ils me demandent pourquoi je suis parti sans rien dire. Je leur 
dis qu’il y a assez longtemps qu’ils sont prévenus, beaucoup trop longtemps 
même. C’est que le vice-roi, disent-ils, voulait nous faire accompagner. Je leur 
réponds que je n’ai aucun besoin de leur escorte, mais seulement de barques 
et de bateliers. Aujourd’hui que je suis en route, je n’ai même plus besoin de 
barques ; mais il me faudrait des coolies pour tirer à la cordelle. Ils me disent 
d'attendre deux jours et le vice-roi me donnera tout ce qu’il me faudra. Je 
n’attendrai pas une minute, ils n’ont qu’à donner des ordres dans les villages 
qui sont devant nous et je trouverai autant de monde que je voudrai pour 
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m'aider, le peuple ne demande pas mieux, mais ce sont eux qui le leur défen-. 
dent sous les peines les plus sévères. Voyant que je continue ma route sans 
les écouter, ils regagnent la terre à bord de leurs sampans pour rejoindre les 
soldats qui leur servent d’escorte. Nous apercevons bientôt ceux-ci qui suivent 
la rive dans la même direction que nous et qui font évacuer tous les villages 
dans la crainte que nous ne trouvions quelqu'un pour tirer à la cordelle. J’at 
bien un moment la tentation d’aller leur donner la chasse ; mais nous avons 
notre route à faire. 

22 janvier. — Nous traversons de grands bancs pour venir mouiller à l’em- 
bouchure de la rivière Noire. Les riverains nomment ici cette rivière Tsong- 
pô, du nom d’un grand village qui est le point terminus de la navigation pour 
les barques du fleuve Rouge. Nous avons fait bien peu de route Jusqu'ici, le 
vent nous a complètement fait défaut et d’un autre côté il est impossible de 
tirer à la cordelle au milieu des grands bancs. 

Nos soldats d’hier nous suivent toujours en observant nos mouvements; les 
mandarins ne, doivent pas être éloignés. 

23 janvier. — Nous restons toute la journée mouillés contre le grand banc 
qui se trouve à embouchure de la rivière, La chaloupe, qui a un tirant d’eau 
de 1%,50, s’est échouée ce matin sur un banc de sable mouvant qui s’est formé 
cette nuit; hier soir, à ce même endroit, il y avait 5 mètres d’eau, en ce mo- 
ment, elle glisse avec le banc par 8 pieds d’eau. 

Au confluent de la rivière Noire et du fleuve, le passage est très difficile, le 
chenal se trouve déplacé en moins d’une journée par des bancs de sables mou 
vants qui descendent lentement entraînés par le courant. Lorsque après les 
hautes eaux, les eaux se retirent, elles découvrent dans cet endroit des bancs 
énormes et très élevés qui tiennent toute la largeur du fleuve, et dans les-- 
quels elles se creusent des passages qui deviennent chaque jour plus profonds. 
Du côté où porte le courant, le banc forme une berge de 5 à 6 mètres de haut 
que l’eau mine par sa base ; aussi est-il dangereux de passer trop près. Cette 
nuit nous avons été obligés de changer de mouillage pour éviter les éboule - 
ments. Ce matin, il nous est encore arrivé deux mandarins de Son-tay pour 
nous prier d'attendre un peu, les autorités étant décidées à nous faire escorter 
et à nous fournir des matelots. Le vice-roi aurait reçu deux dépèches, l’une 
du vice-roi d’Hä-noï, l’autre du général Tchèn, qui le prient de s'occuper de 
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nous. Je fais aux mandarins l’accueil que méritent ces ouvertures. Vers midi, 
il m'arrive deux nouvelles dépêches, celles-ci de Hung-hôa qui me prévien- 
nent qu’il est tout à fait impossible de remonter plus haut. Nous verrons 
bien. | 

24 janvier.— Notre chaloupe est toujours retenue sur son banc, elle a des- 
cendu pendant la nuit de 400 à 500 mètres. | | 

Je gagne la terre pour aller acheter du bois et quelques provisions dans un 
grand village du nom de Tsang-hô, qui se trouve sur la rive droite de la ri- 
vière Noire, et qui sert de marché aux radeaux de bambous qui viennent du 
haut de la rivière, età quelques autres produits. J’éprouve quelques difficultés 
de la part des chefs à me faire donner ce que je demande en offrant de payer 
le prix qu’ils veulent. Le peuple est très sympathique, mais il a peur de se 
compromettre. | | 

Pendant que je suis à terre, la chaloupe se dégage toute seule des bancs qui 
l’entraînaient ; craignant de rencontrer d’autres passages semblables, je me 
décide à renvoyer à Hä-noï la chaloupe qui nous fait perdre du temps. 

25 janvier. — Nous nous arrêtons jusqu'à midi devant Hung-hoa. On 
me dit que le fameux Long-Siéou est ici, avec cent Pavillons ; Noirs mais 
il ne vient pas me voir. Un mandarin annamite se présente de la part des 
autorités de la ville et nous prie d'attendre un peu, on pourra nous faire 
accompagner et nous fournir des coolies. Bien entendu, 1l ne nous conseille 
pas de remonter beaucoup plus haut, d’abord il n’y a pas d’eau, et puis les 
rebelles ! | | | 

La citadelle est à 300 ou 400 met. du fleuve et peut avoir 500 à 600 met. 
de tour. Les murs en briques qui n’ont guère plus de 10 pieds de haut, sont 
entourés d’un fossé peu large ; quelques chevaux de frise en défendent les 
approches, La ville marchande consiste uniquement en un faubourg de peu 
d'importance où quelques Chinoïs peu fortunés tiennent des boutiques. En : 
somme, cette ville n’est qu’un camp retranché où demeurent les mandarins et 
quelques soldats. | | 

Les cent Pavillons Noirs qui sont ici avec Long Siéou-Yé ont été de- 
mandés en hâte pour garder la ville et nous empêcher de passer. Cependant 
le vice-roi d'Hä-noï disait avoir donné des ordres à Long-Siéou-Yé pour me 
fournir des barques. Je reconnais bien là la politique annamite, 
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Quelques Pavillons Noirs viennent d’un air piteux sur la rive pour exa- 
miner nos jonques ; mais je leur dis que si quelqu'un d’entre eux a le mal- 
heur de lever la main sur nous, je profiterai de l’occasion pour les exterminer 
jusqu’au dernier. 

26 janvier. — Favorisés par une petite brise, nous venons mouiller à 
5 h. 1/2 au-dessus du grand village Mé-yé. De chaque côté du fleuve commen- 
cent de petites collines boisées. On traverse toujours d’une rive à l’autre au 
milieu de bancs qui n’offrent aucune difficulté ; le courant n’est pas fort et il 
y a assez d’eau. Nous avons enfin trouvé quelques coolies pour tirer à la 
cordelle, 

Des champs de canne à sucre qui ont très belle apparence s'étendent depuis 
la rivière Claire. Il y a aussi du ricin en quantité et beaucoup de tabac. 

27 janvier. — Nous avons fait peu de route aujourd’hui, le vent est peu 
favorable et nous n’avons pas cessé de longer les bancs d’une rive à l’autre. 
La navigation est facile pour de petits vapeurs. La plaine s'étend toujours sur 
la rive gauche. A notre droite, une chaïîne de montagne boisée et assez 
élevée apparaît dans l’intérieur. | 

28 janvier. — Le brouillard tombe en pluie fine toute la journée. Nous 
avons moins de bancs de sable et le fleuve est aussi large; quelques monticules 
font leur apparition sur la rive gauche ; à notre droite suivent toujours des 
collines assez rapprochées du fleuve. 

29 janvier. — Cest le premier jour de l’an chinois et annamite : aussi 
laissons-nous nos Chinois faire la fête dans le petit village devant lequel nous 
sommes mouillés. Nous allons passer la journée au grand village Yuen-tsen- 
tan, qui se trouve sur la rive opposée. Malgré ce jour de fête, nous faisons 
quelques provisions, car on nous assure que plus haut nous ne trouverons 
rien. 

L'influence des mandarins annamites est déjà très faible ici. Le village de 
Yuen-fsen-tan, ainsi que celui qui lui fait face sur l’autre rive, étaient occuycs 
en juillet 1872 par les troupes de Hôang-Tsong-In, chef des Pavillons 
Jaunes. L’officier qui commandait ce village l’a remis aux mains des Anna- 
mites, en septembre dernier, moyen:ant une mdemnité. | 

Le brouillard intense que nous avions ce matin s’est dissipé pour faire place 
au soleil, avec la fin de la première lune. Du 1% au 24 de cette même lune, 
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le thermomètre a varié de 10 à 15°, mais il s’est plus fréquemment tenu 
entre 12 et 19. Depuis le 24, il a été de 15 à 20°. Le temps favorable pour 
naviguer nous à presque continuellement fait défaut depuis notre départ 
d’'Hâ- noï. La navigation est facile à partir de la rivière Noire pour des 
vapeurs; le courant est faible en cette saison. | 

30 janvier. — Nous quittons Yüen-tsen-tan, à 8 heures du matin avec 
six matelots que nous avons engagés jusqu’à Läo-kaï, à raison de vingt liga- 
tures chacun. Les petits mandarins de la localité ont bien chérché à mettre 
obstacle au départ des ces hommes, mais la peur paralyse leurs efforts. A 
1 heure du soir, nous passons devant la petite ville de Kin-tchi-hien, entourée 
d’un mur en terre; ce n’est qu'un petit camp retranché. Un fort, espèce de 
blockhaus construit en bambous, et qui lui fait face, à l’embouchure d’une 
petite rivière, ne renferme que quelques soldats. Nous passons devant plu- 
sieurs camps installés sur des collines pour servir de poste d’observation, et 
vers 6 heures du soir nous entrons dans la région des forêts. À partir d’ici le 
fleuve est resserré de chaque côté par des collines ét ne compte plus que 250 
à 800 mètres de large, au lieu des 6 à 800 mètres que nous avions trouvés 
jusqu’à présent. | 

Pendant toute cette journée le vent nous a favorisés, aussi avons-nous fait 
70 à 80 lis. 

91 janvier. — Le vent est tombé et nous cheminons lentement pour 
atteindre Kouen-cé à 2 heures du soir. Le fleuve est étroit, 200 mètres de 
largeur en moyenne, et n’offre pas de chemins pour tirer à la cordelle. De 
chaque côté, des collines boisées et des roseaux partout. La navigation est 
_ facile pour de petits vapeurs, car le courant est faible et même en ce moment 
il y a encore de 7 à 8 pieds d’eau avec un fond de sable. En approchant de 
Kouen-cé nous apercevons une quantité considérable de pavillons qui s’agitent 
pour nous inviter à nous arrêter. Loin de tenir compte de cet ordre, nous 
marchons droit au camp avec une pièce canon braquée à l’avant de chaque 
Jonque. Ce que voyant, le fameux général qui devait nous couper en tout 
petits morceaux, perd la tête et dépêche bien vite au-devant de nous son chef 
d'état-major. Nous apercevons ce dernier qui vient à notre rencontre en 
suivant le bord de l’eau avec une nombreuse escorte et qui nous souhaite la 


bienvenue en faisant toute sorte de salamalecs. Mais nous n’y prenons garde 
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et nous venons mouiller juste au milieu du camp vis-à-vis la tente du pauvre 
général. 

Le général Ong à été autrefois vice-roi de la province de Bac-ninh et 
disgracié. Il fait mettre ses troupes sous les armes pour nous recevoir, puis- 
qu'il n’ose nous combattre. Ses hommes au nombre de 3,000 sont bien mal 
armés, je ne remarque pas un seul fusil européen et il n’y a que peu de fusils à 
mèche. Le plus grand nombre n’est guère dangereux. Le général fait passer 
devant nous deux éléphants armés en guerre, très bien dressés et auxquels 
il fait exécuter toutes sortes d’exercices. Kouen-cé n’a jamais été qu’un poste 
de douaniers et de soldats. Il y a quelques paillottes de chaque côté du fleuve, 
une pagode en mauvais état et un vieux bâtiment qui servait autrefois à la 
douane et qui tombe en ruine. | 

De l'autre côté du fleuve se trouve la camp de Long-Siéou-Yé, avec 250 
ou 300 Pavillons Noirs. Quelques chefs viennent de sa part nous faire un 
petit cadeau. Le général Ong ne reste pas en arrière et nous donne quelques 
provisions. Je lui donne à mon tour un révolver, une carabine Lefaucheux 
et quelques objets. 

Un barrage auquel il ne manque plus que la Lorie existe sur toute la 
largeur du fleuve au-dessus du camp. 

1% février. — On nous avait promis une jonque et des coolies, mais rien 
n'arrive, é’est un officier de Liéou-Yuëên-Fou, nommé Kouang, qui devait 
nous procurer cela de la part du général Ong qui ne peut se compromettre 
lui-même. On dit que barques et coolies nous rejoindront dans la journée. 
À T ou 8 lisau-dessus de Kouen-cé, il y a encore un autre barrage qu’on n’a 
pas eu le temps d'achever ; trois jonques de guerre avec quelques mauvais 
canons sont là pour défendre le passage. Nous avons quelque peine à faire 
passer nos Jonques, 1l est nuit lorsque Fopération est terminée et nous 
mouillons là. Nous sommes jei entièrement dans la région des forêts. 

3 février. — Nous passons aujourd’hui le premier rapide du nom de Séau-- 
tan. À 4h, 1/2 du soir, nous arrivons sur la rive droite à hauteur de la jolie 
rivière du Oueï-chi-hô, qui vient de Muong-lou, centre principal d’une tribu 
de ce nom. Gette rivière est navigable pour de petits bateaux pendant trois jours. 

Depuis ce matin, nous rencontrons quelques roches qui no - et la, 
mais ne gênent pas la navigation. 
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Nous n’avions pas encore vu âme qui vive depuis hier au milieu de ces 
immenses forêts, quand tout à coup nous apercevons sur un banc de sable une 
douzaine de sauvages armés de magnifiques fusils à mèche. Ces sauvages, 
grands, bien faits et proprement habillés, nous regardent venir avec étonne- 
ment, ne sachant guère d’où nous sortons. À notre approche, ils disparaissent. 
Ne voyant aucune trace de sentier dans la forêt, je cherche partout mes 
hommes, et en bien cherchant, j’aperçois dans le lit d’un petit ruisseau 
l'empreinte encore toute fraîche de leurs pieds sur le sable humide. Ge 
petit ruisseau est entièrement couvert par les arbres de la forêt, et ce 
n’est qu’en se courbant en deux qu’on peut pénétrer sous cette voûte de 
verdure. | 

6 février. — Nous avons, ces jours-ci, passé plusieurs rapides qui nous 
ont pris beaucoup de temps. À hauteur du rapide de Ki-chuié-tan, cachée 
dans la forêt se trouve une vieille pagode du nom de Vatdin, où les bateliers 
vont invoquer le dieu favorable à la navigation. En face de cette pagode je 
remarque du minerai de cuivre. 

7 février. — Nous employons une grande partie de la journée pour fran- 
chir les trois rapides. L’endroit est difficile en ce moment, car on ne trouve 
rien pour placer des amarres dans la direction nécessaire et rester dans le 
chenal. D'un autre côté le courant est très fort. Au bas de ce rapide, on 
trouve dans le sable beaucoup de poudre d’or. | 

8 février. — Au-dessus de la petite rivière le Out-hô, on trouve dans le 
fleuve une succession de roches isolées qui émergent plus ou moins, mais 
laissent toujours entre elles un passage suffisamment large. Nous arrivons 
ainsi au rapide Tchan-tan, puis à un second nommé Kin-kaï-t’an. 

Nous avons vu aujourd’hui sur notre route beaucoup de minerai de fer 
qui m'a paru très riche. | 

9 février. — Nous trouvons encore quelques rapides, mais peu difficiles à 
passer. Vers 8 heures, une barque armée de Hoang-Tsong-In vient au-devant 
de nous et nous salue de trois coups de canon ; nous rendons le salut. Nous 
arrivons au premier poste des Pavillons Jaunes et aussitôt le chef du poste 
vient se mettre à ma disposition par ordre de son chef hiérarchique qui com- 
mande à Touen -hia, dont nous sommes peu éloignés. 

Nous venons mouiller à 5 heures du soir au-dessus du rapide Yong-tsen- 
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tan. De même qu'hier j'ai vu aujourd’hui du minerai de fer sur notre route ; 
il y à aussi du marbre blanc au-dessus de notre mouillage, sur la rive 
droite. | 

10 février. — Nous arrivons à Touen-hia, à 2 heures du soir après avoir 
franchi les rapides Fang-tan, Tchan-tan et Tao-tan. On nous fait une bril- 
lante réception. Fa-Cé-Vé, qui est le bras droit de Hoang-Tsong--In et qui 
commande dans toute cette partie du fleuve, vient sur le bord de l’eau pour 
nous recevoir et nous conduire à son camp. Nous rendons le salut par trois 
coups decanon, comme il est d’usage en Chine. Nous dînons, Ly-Ta-I40- Yé et 
moi, avec Fa-Cé-Vé, qui est charmant et fait tout son possible pour nous rendre 
le séjour de son camp agréable. Il nous donne un dîner comme on pourrait 
l'avoir dans une ville de Chine. Nos provisions fraîches sont épuisées et mes 
hommes, réduits au riz, au poisson et à la viande salée, commencent à se 
plaindre. Immédiatement on nous fait remettre un bœuf qu'on abat de suite, 
un porc, de la volaille et des légumes; aussi mes hommes font bombance. 

Fa-Cé-Yé nous dit qu’il y a beaucoup de mines d’or chez les Muong -Lä- 
Koueï qui sont établis sur la rivière Noire. : 

De Touen- hia, il faut sept jours pour s’y rendre par terre. Depuis trois ans 
les Pavillons Jaunes entretiennent des troupes dans ce pays. Il y a treize 
mines d’or très riches dont six sont exploitées en ce moment. On trouve aussi 
l'or en pépites dans les sables de la rivière Noire. Il parait que les Muongs 
sont très riches, car il me dit que les femmes qui vont au marché jouent à 
perdre ou à gagner 2 ou 300 taëls à la fois. Il y a un grand centre qui sert 
de marché à ces tribus, et d’après Fa-Cé-Yé, il contiendrait autant de monde 
que la ville d'Hâ-noï. Je pense que c’est un peu exagéré. | 
. Un grand banc de roche qui est sur la rive droite, au-dessous de Touen- 
hia, est formé de minerai de cuivre. Nous sommes allés visiter un petit ruis.. 
seau, dont le sable renferme de la poudre d’or. 

11 février. — Fa-Cé-Vé nous comble de provisions de toutes sortes. Je lui 
fais cadeau d’une montre, d’une jumelle, d’un revolver, d’une carabine Le-. 
faucheux et autres objets. | 

Les montagnes ici sur le bord du fleuve sont les plus élevées de Kouen-cé 
à Lâo-kaï. [ln’y a pas de vallées eomme au-dessus: sur les rives se dressent 
des pics aux pentes abruptes. 
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Touen-hia est uniquement une position militaire pour commander le fleuve. 
On n’y trouve absolument rien : tout provient des tribus de l’intérieur. 

A midi, nous nous mettons en route. Grand salut d'adieu. 

Fa-Cé-Yé a fait venir des montagnards pour tirer à la cordelle. Nous 
trouvons les rapides Pô-tan, Kaï-tchicou et nous mouillons au-dessous du 
rapide Koueï-tan, formé par un banc de galets qui tient toute la largeur du 
fleuve. | | 

14 février. — Nous avons franchi plusieurs rapides ces jours derniers, et 
nous arrivons aux avant-postes de Fa-Cé-Vé du côté de Lâo-kaï. Le chef de 
ce poste me fait une brillante réception. Il me dit qu’il y a beaucoup de 
charbon de terre dans l’intérieur. Je prie celui-c1 de préparer un grand 
radeau pour mon retour, nous chargerons du charbon. 

16 février. — Nous arrivons aux avant-postes de Liéou-Vuen-Fou, chef 
des Pavillons Noirs. On nous reçoit en tirant quelques coups de fusil, sans 
ordre, par-ci, par-là, puis on me donne un porc et une chèvre; on nous 
fournit aussi des coolies. Nous trouvons là beaucoup de femmes et d’enfants, 
mais peu de combattants. Je fais cadeau à tout ce monde de sel et de quel- 
ques objets européens. | | | a 

17 février. — Hier soir, après avoir mouillé au pied du rapide Nam-tan, 
et comme j'allais m’assurer si le rapide était difficile à franchir, j’ai aperçu 
un animal de la grosseur d’un mulet, mais trapu et ayant la tête du cheval, 
qui traversait un petit bras pour aborder dans une île. Je suis revenu à bord 
pour prendre mon fusil et suis parti à la recherche de la bête, mais elle avait 
déjà quitté l’île. 

Les tigres abondent dans ces parages. 

20 février. — Nous avons encore franchi plusieurs rapides. À 10 h. 1/2 
nous venons mouiller devant Lâo-kaï. Les Pavillons Noirs ne nous voient 
pas arriver d’un bon œil. Il savent bien que leur règne de brigandage ne 
durera pas longtemps une fois Le fleuve ouvertau commerce du Yün-nân; mais 
que faire, puisqu'ils ne sont pas les plus forts? Ils sont polis, mais voilà tout. 

Depuis Touen-hia, la navigation est plus facile pour de petits vapeurs. IL 
y à peu de roches dans le fleuve et seulement des barres de graviers et galets 
ayant peu d’eau. | | 

Il ne faut pas attacher trop d'importance ici au mot rapide. Celui-ci est 
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généralement formé d’un grand banc provenant d’un amas de galets dans le 
milieu ou sur un côté du fleuve et qui refoule l’eau. Il laisse toujours un pas - 
sage étroit où le courant est plus ou moins fort, voilà tout. 

L'aspect du paysage est ravissant par la végétation luxuriante qui se dégage 
au milieu de cette contrée très mouvementée. 

21 février. — Deux hommes d’Han-kéou, sont partis ce matin pour pré- 
venir Yang-Ming, les chefs de Mont-z6, les autorités du Yûn-nân et le titaï 
de mon arrivée. 

On me dit qu’en remontant le Nan-si-hô, on trouve, à deux Journées d’ici, 
du plomb argentifère très riche. Il y a aussi d’abondantes mines de cuivre 
du côté de Ho-yang, à quatre journées de marche. Ces mines étaient exploi-- 
tées par le gouvernement chinois il y a environ deux siècles ; toute cette partie 
était alors soumise à la Chine et dépendait du département de Kaï-hôa-fou. 

Läo-kaï est triste depuis que le chef des Pavillons Jaunes a coupé les com- 
munication du fleuve. Les marchands ont abandonné la ville en liquidant leurs 
marchandises à tout prix. Lieou-Yuen-Fou, privé de ses revenus , emprunte de 
force à ceux-ci leur argent, en les menaçant, s’ils ne s’exécutent pas. Aussi le 
marché de Lâo-kaï est-il désert aujourd’hui. Nous prenons ici de petites 
Jonques de Mang-hâo pour alléger les nôtres et transborder le chargement de 
la plus grande, que nous laissons ici. 

Avant de partir j'écris à M. Millot pour lui faire connaître la cause de 
notre long voyage, occasionné par le manque de tout : trop peu de monde, de 
cordages, etc. 

Au dernier moment, des chefs montagnards viennent pour s’entretenir avec 
moi. Ils me prennent à part dans un coin de ma chambre pour qu’on ne les 
entende pas, et me dépeignent la triste situation qui leur est faite par Liéou- 
Yuen-Fou, Ils me disent les larmes aux yeux, combien ils comptent sur mo 
pour les délivrer des griffes de ce bandit. Puis tout haut pour qu’on les 
entende, il font des éloges pompeux de Liéou-Yuen -Fou, le grand homme. 
Je leur pose des questions sur la conduite de ce dernier que je ne ménage 
guère. Ils me répondent en le défendant de leur mieux. Pauvres gens | 
Gependant le langage que je tiens de Liéou, devant les hommes mêmes de 
celui-ci, manque d'amener une rixe, que jecherche du reste, pour en finir avec 
ces bandits en les chassant de Läo -kaï. 
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24 février. — Nous quittons Lèo-kaï à 11 h. 1/2 du matin en route pour 
Manh--hâo. Pour effacer la mauvaise impression que j’emporte des Pavillons 
Noirs, ceux-ci nous gratifient d’une grande canonnade d’adieu. Les ‘deux 
lieutenants de Liéou-Yuen-Fou nous font la conduite avec une barque armée 
pour se recommander à nous auprès des autorités du Yûn-nân, en me faisant 
toutes les promesses possibles pour me faciliter à l’avenir le passage du fleuve. 
Gomme ils ont connaissance de l’accueil que m’a fait Hoang-Tsong-In, leur 
adversaire, à quije pourrais remettre Lâo-kaï, ils se voient entre l’enclume 
et le marteau, car il m’est bien facile de faire descendre des troupes du Yüûn- 
nân pour faire occuper cette ville. | 

Le fameux Liéou-Vuen-Fou a fait dire, comme en 1871, qu’il était absent, 
pour ne pas avoir à s’humilier en présence de ses gens qui le regardent 
comme un grand homme. 

Vers 4 heures du soir, nos prétendus amis nous quittent pour retourner à 
Lâo-kaï après s’être confondus en courbettes des plus significatives. 

29 février. — Nous quittons notre mouillage à 8 heures du matin et à 
midi nous passons devant la petite rivière de Pa-châ-hô qui arrose un jolie 
petite vallée. Le village qui lui donne son nom, Pa-chÂ-koï, se trouve à 
20 minutes du fleuve, et on y parvient par un sentier qui débouche à 
90 mètres au-dessus du Pa-chà-hô. Je me rends à Pa-châ-koï avec Ly-Ta- 
Lâo-Vé et quelques-uns de mes hommes pour voir les chefs de cette tribu 
qui appartient aux Paï-Y et pour nous procurer quelques provisions. Les 
chefs s’empressent autour de nous et se mettent à notre disposition pour 
nous procurer tout ce dont nous avons besoin. Ils n’oublient pas de com- 
mencer par m'entretenir des infamies dont ils sont victimes de la part des 
bandits de Lâo-kaï. Je leur fais espérer un avenir meilleur et les assure que 
je mettrai ordre aux rapines et aux actes de brigandage des Pavillons Noirs 

Cette petite vallée, d’une grande fertilité et entourée de hautes montagnes 
boisées, est un vrai bijou de la nature. Il y a des mines de fer à Pa-chäà-kaï, 
qui étaient autrefois exploitées. 

RÔ février, — Nous avons mis beaucoup de temps ce matin à passer le 
rapide de Oueï-kouen à l'embouchure de la rivière du même nom. Ce sont 
les barques tong-kinoises, trop longues, qui nous ont retardées; celles de 
Mang-ha0 ont passé sans difficulté, 


184 VOYAGE AU YUN-—NAN 


27 février. — Un chef sauvage de la tribu de Yào- jên, qui vient avec 
trente hommes pour nous souhaiter la bienvenue, nous accompagne jusque 
chez Yang-Nüng, chef des Paï-Y, riverains du fleuve de Mang-hao à Lâo- 
kaï. Nous passons devant un grand nombre de petits ruisseaux plus où moins 
obstrués à leur embouchure, de galets et de roches. Dans certains endroits 
les roches s’avancent jusqu’au milieu du fleuve. Entre la rivière Tsaï-hô et 
la rivière Tsin-h0, distantes l’une de l’autre de 800 metres environ, nous 
passons au milieu de roches noires où il n’y à pas dans certains endroits plus 
de 30 à 40 mètres de large; mais le passage est facile en tout temps. J al CTU 
d’abord que le Tsaï-hô n’était qu’un ruisseau; c’est bien une petite rivière, 
mais ses eaux arrivent dans le fleuve entre de gros rochers qui en cachent 
l'entrée. Tous ces gros rochers noirs sont du minerai de cuivre. Le li-kiang 
qui nous accompagne me dit qu’il y a aussi des mines de cuivre. 

La rivière Tsin-hô ou Tsin-chouié-hô sert de frontière au Yün-nän sur 
la rive droite du fleuve. Avant d'atteindre son embouchure, elle décrit une 
boucle très singulière. Arrivée à 20 mètres du fleuve, elle rencontre une 
arête de rochers qui forme un col en cet endroit, et la suit pour venir Contour 
ner un mamelon, d’où elle se jette dans le fleuve à 4500 mètres au-dessous 
du col. | | 

Le poste de Long-pô, occupé par Yang-Ming, est au confluent de cette r1- 
vière avec le fleuve Rouge. Il y a là une cinquantaine de soldats pour garder 
la frontière chinoise, et la position est facile à défendre. Long-pô possède d’im- 
portantes mines de cuivre, dans le ravin profond où coule la rivière et qui ont 
été exploitées autrefois. 

28 février. — Nous passons successivement plusieurs ruisseaux qui pré- 
sentent tous la même analogie que les précédents. 

Nous avons vu du minerai de fer sur toute notre route aujourd’hui. 

1 mars. — À hauteur du petit ruisseau Nun-té-hô et du rapide de ce 
nom, nous rencontrons deux hommes envoyés par le titaï du Yün-nän au- 
devant de nous avec trois jonques. Pendant qu’ils transbordent à leur bord 
le contenu de nos jonques, je descends à terre et je trouve là, dans les ro- 
chers qui bordent le fleuve, du minerai d’or très riche contenu dans du cal- 
caire. 


A 5 heures du soir, nous atteignons Sin-kaï. Mon ami Yang-Ming est sur 


ET OUVERTURE DU FLEUVE ROUGE AU COMMERCE 185 


le rivage avec tous ses gens pour nous souhaiter la bienvenue. Il envoie de 
suite des provisions de toutes sortes pour mes gens, qui sont enchantés. Ly- 
Ta-Läo-Yé et moi nous allons diner à terre et passer la soirée avec lui. Il veut 
nous donner un bœuf, mais le difficile est de le prendre; il y en a une cinquan- 
taine dans la montagne, mais à l’état sauvage. Nous partons de suite pour leur 
faire la chasse avec dix Européens et quelques Chinois; mais la nuit nous sur- 
prend et nous rentrons bredouille. Mes hommes comptaient bien avoir du bœuf 
pour diner ce soir et ne sont pas contents. | 

Je rencontre ici un de mes amis, mandarin au service du titaï, qui m’attend 
depuis quatre mois. Il était descendu jusqu’à Hang-hâo et s’est décidé à pousser 

jusque chez l’ami commun Yang-Ming pour être plus près. Des vingt personnes 
qui laccompagnaient, dix sont mortes à Mang-hâo, cinq autres sont remon- 
tées au Yûn-nân en mauvaise santé et trois sont mortes ici. 

2 mars. — Ce matin, nous retournons faire la chasse aux bœufs et ce n’est 
pas sans peine que nous finissons par en abattre un. C’est une jeune bête de 
‘trois ans et d’une dimension énorme. Mes hommes sont contents ; au reste 
Yang-Ming leur envoie deux pores, des poules, des canards, des légumes et 
du vin de riz. Je lui fais bien entendu mes petits cadeaux, ainsiqu’à ses gens : 
montres, armes, Jumelles et autres objets européens. Je n’oublie pas non plus 
mon ami Nä-Tien, qui est descendu jusqu'ici au-devant de moi. 

Yang-Ming n’aime pas Liéou-Tuen- Fou, et fait des vœux pour que Hoang- 
Tsong-In prenne Läo-kaï, ils s’entendraient ensemble parfaitement. 

Nous quittons Sin-kaï à 11 heures. Yang-Ming vient avec nous jusqu’à 
Mang-hâo pour nous accompagner et aussi pour nous aider. Je renvoie le li- 
kiang, le chef sauvage de la tribu des Vâo-Jên, qui était venu se mettre à notre 
disposition, je le paye largement ainsi que ses gens et lui fais un petit cadeau 
pour lui et sa famille. 

3 mars. — Nous passons cinq petits rapides de peu d'importance pour ar- 
river vers midi au grand rapide de Lô-pô-y. Ce rapide forme une chute. Le 

passage entre l’amas de roches et la berge de la rive gauche se trouve obstruë 
par de grosses roches qui refoulent l’eau. Pendant la saison sèche, il y à peine 
où passer une jonque. Lorsque les jonques ont une charge ordinaire, on les 
décharge en partie pour les rendre plus légères, pendant la saison des basses 


eaux seulement. Il serait très facile de faire disparaître ces grosses roches, et 
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c’est ce que nous allions faire dès le premier hiver, sans l’intervention néfaste 
de administration coloniale. 

4 mars. — Lorsque nos jonques arrivent en vue du petit village Pai-y 
Ché-tong, Yang-Ming me dit qu’il y a beaucoup d’or dans le sol de ce vil- 
lage. Il me conduit dans un endroit où, selon lu, il en existe beaucoup à une 
certaine profondeur. 

Nous arrivons à Mang-hâo à 1 heure. 

Dans l’étroit ravin où coule la rivière Lon-chouïé-hô, un peu au-dessous 
de Mang-hâo, il y a beaucoup de terre qui a été mise à découvert par des ébou- 
lements. 

Les deux hommes que j’avais adressés au titaï sont de retour ici depuis hier 
soir. Ils ont trouvé à Sa-tien deux petits mandarins qui m’attendent depuis 
trois mois. Après avoir attendu avec leurs hommes à Mang-hâo, ils sont re-- 
montés à Sa-tien dans la crainte que leurs hommes ne soient éprouvés comme 
ceux de mon ami Nà-Tien, dont ils n’ont pas eu de nouvelles et qu’ils croient 
mort. Rocher, qui était venu avec cinq cents hommes sous les ordres de Mà- 
Tsong--Tong au-devant de moi et qui est resté aussi à m’attendre pendant 
près de trois mois, est remonté à Yûn-nân-sèn pour les fêtes du nouvel an 
chinois. | 

Mang-hâo est aussi triste en ce moment que Läo-kaï. Quel changement 
depuis deux ans ! Une grande partie des maisons et magasins sont vides. Beau. 
coup de Chinois sont retournés à Canton en passant par Pé-saï et le Si- 
kiang. | | 

Jusqu'ici, un grand nombre de chefs montagnards tributaires de Yang- 
Ming sont venus jusqu’au fleuve pour me souhaiter la bienvenue. 

On me dit qu’à deux ou trois journées de Mang-hôo il y a des mines d’ar- 
gent et de cuivre de toute richesse. Dans le Sud, chez les peuples Indépen - 
dants, à deux journées au plus, il y a aussi des mines d’or et d'argent tres 
riches. 

5 mars. — Je fais débarquer tout le matériel à terre dans les magasins de 
Ja maison Tchong-H6. 

6 mars. — Je pars de Mang-hâo, à 1 heure du soir, pour aller rendre 
compte au titaï, à Yün-nân-sèn, de ma mission. Je prends avec moi Ly-Ta- 
Lâo-Yé, son secrétaire et quelques domestiques. Je laisse tout le monde ici. 
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Les trois Européens, qui devaient monter au Vûn-nân, viendront avec le ma- 
tériel, quand on viendra le prendre, ce sont MM. Bégauld, Fargeau et Lé- 
gier. Comme il n’y à pas de chaise à porteurs ici, Ly-Ta-Lâo-Vé est obligé 
de monter à cheval comme moi, ce qui Lui fait faire faire la grimace, car il n’a 
pas l’habitude d'employer ce mode de transport. Nous avons dix chevaux : 
trois comme monture et sept pour porter nos bagages ; les domestiques feront 
la route à pied jusqu’à Mon-tzé, car il n’y a pas d’autres chevaux à Mang-häo 
pour le moment et je ne veux pas retarder mon départ pour en attendre. Nous 
sommes au sommet de la première montagne à 3 h. 35 du soir ; Ly-Ta-Täo- 
Yé, qui fait tenir par un domestique son cheval par la bride, est en retard, il 
faut attendre dix minutes. Je pars ensuite pour aller préparer le logement au 
village de Chouïé-tien. Comme je pousse mon cheval, accompagné de mon 
petit yà qui me suit à pied, j'arrive à Chouïé-tien à 5 h. 85, après quarante 
lis de mauvaise route. Les chevaux de charge arrivent vers 7 heures, mais 
pas de Ly-Ta-Läo-Yé. J’apprends que son cheval est tombé et que lui s’est 
blessé contre des pierre et ne peut ni marcher ni monter sur un cheval. 
J’envoie quelques hommes au-devant de lui avec un téou-tzé (chaise de 
montagne) pour le porter. Le pauvre Ly nous arrive dans un état déplo- 
rable. 

T mars. — En route à 8 h. 80 du matin. On porte Ly-Ta-Lâo-Vé sur 
une litière. À 4 heures du soir, je trouve mes deux mandarins qui m’attendent 
à Mon-tzé 

Tous les chefs de Mon-tzé viennent au-devant de moi. 

Le pays est bien changé depuis 1871. Tous les chefs ont fait leur soumis- 
sion à la capitale; cependant ils sont encore en réalité les maîtres, car le pou- 
voir du sous-préfet n’est que nominal, et ils administrent le pays pour le compte 
du fou-taï (gouverneur). 

8 mars. — Ce matin, je vais faire visite à Tchang-Läo-Pan, Ly-Tsen-Kon, 
Lou-Ta-Jên et Mon-Tzé-Lien, les chefs de Mon-tzé. Ils sont tous enthou- 
siasmés de l'ouverture du fleuve Rouge et comprennent très bien toute l’im- 
portance que va prendre leur ville. Ils veulent tous entreprendre des exploi- 
tations de mines. 

Départ à 9 heures pour Kouëe-kiéo. Ly-Tsen-Kon me donne deux hommes 
pour m’accompagner et une lettre de recommandation pour son frère. 
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Kouè-kiéou est dans une petite valléa, séparé: de la plaine de Mon-tzé par 
une chaîne de montagnes. 

Je suis très bien reçu par le frère de Ly-Tsen-Kon, qui est charmant pour 
nous et se met à ma disposition pour tous les renseignements dont je puis avoir 
besoin. Les mines d’étain de Kouè-kiéou sont les plus considérables de tout 
l'empire chinois. 

Le droit sur Le échang ou 25 piculs d’étain (1 picul 60 kilogrammes) est 
de 22 taëls 50, qui sont touchés par Hô-Siéô-Lin, tchen-taï de Lin-ngan-fou, 
puis 5 taëls 50 par Mon-tré, et 2 taëls 40 pour divers droits locaux, ce qui fait 
sur un échang 30 taëls 40 de droits à payer par l'acheteur. On prélève en 
outre une brique ou barre sur douze pour le fou-taï. 

Il existe dix fourneaux qui peuvent produire 250 piculs par jour, mais ils 
ne fonctionnent pas souvent. En ce moment il n’y en a que deux qui travaillent 
pour le compte de Tchang-Lâo-Pan. 

Les ressources en minerai paraissent inépuisables, et cependant la premiere 
mine a été ouverte à Kouë-kiéou il y a près de deux cents ans. Celle-ci a 
d’abord été exploitée comme mine d’argent, puis l'argent est devenu moins 
abondant que l’étain. 

C’est dans cette région favorisée qu’est bâtie la ville de Koue-kiéou, autour 
de laquelle se trouvent des mines d’étain, de cuivre et d’argent dont l’extrac- 
tion est facile et d’une richesse incroyable. Dans la direction du fleuve Rouge, 
vers le S.—E., les mines sont aussi riches et n’ont pas encore été exploitées. Le 
manque d’eau aux environs des puits oblige à transporter le minerai à dos de 
mulets jusqu’au petit cours d’eau sur lequel se trouve bâtie Kouè-kiéou. C’est 
là que sont les fourneaux et que s’opèrent les lavages et les bocardages né- 
cessaires. On charge ensuite le minerai dans un fourneau primitif, par couches 
alternées de charbon de bois. Ce fourneau a 3 mètres environ de hauteur. La 
soufflerie est obtenue au moyen d’un piston dont la tige est mue à bras. C’est 
du reste le mode de soufflerie qu’on emploie dans toute la Chine pour toutes 
les industries. L’opération dure de vingt à vingt-quatre heures, pendant les- 
quelles on consume 120 kilog. de charbon pour 100 kilog. de métal obtenu. 
L’étain est reçu dans un réservoir et transporté de là au moyen de poches, 
dans des moules qui lui donnent la forme sous laquelle on le trouve dans le 
commerce. Ce sont généralement des barres ou de longues briques du poids 
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d’un picul (60 kilog.) que l’on coupe en deux pour faire la charge d’un mulet 
et faciliter le transport. Le but de mon voyage ici est de voir l’agent de Mà- 
Titaï qui est chargé de faire préparer les 10,000 piculs d’étain qui doivent 
m'être remis d’après mon contrat pour les frais de l'ouverture du fleuve 
Rouge. | 

L'agent du titaï, nommé Suên-Kouang, n’avait à payer que la main- 
d'œuvre et il était affranchi de toutes sortes de redevances. Comme il était 
sans nouvelles de moi depuis longtemps et qu’on faisait courir le bruit que 
nous avions tous été massacrés par les pirates au golfe du Tong-kin, il avait 
autorisé les fondeurs à vendre au commerce en acquittant les droits, une 
partie des 10,000 piculs d’étain. Cependant il en reste encore une grande 
quantité et on va s’occuper de suite à compléter ce qui manque. 

9 mars. — J'arrive à Sa-tien à 8 heures du soir. Je trouve là Ly-Tsen- 
Kon qui vient m’entretenir d’affaires. Tout le monde ici est enthousiasmé de 
l'ouverture du fleuve, et chacun pense pouvoir faire des spéculations de toutes 
sortes. Les notables de l’endroit donnent ce soir un grand festin pour fêter 
ma venue; mais il n’y a pas de salle assez grande pour contenir les invités, et 
on est obligé de placer une dizaine de tables dans la cour. Chacun apporte des 
provisions, un bœuf, des porcs et quantité de volailles. 

Sa-tien et Ta-tchouang forment deux groupes de mahométans tous dévoués 
au titai. En 1871, ceux-ci étaient indépendants comme les chefs de Montzé, 
mais depuis ils ont reconu l’autorité de la capitale. Ils esperent donc trouver 
une compensation trés large dans le commerce et l’industrie en profitant de 
l'ouverture de la nouvelle voie. 

10 mars. — Nous quittons Sa-tien avec treie chevaux et des coolies 
pour porter la chaise de Ly-Ta-Lâo-Yé et le téou-tzé (chaise de montagne) 
que j’ai pu me procurer ; nous nous arrêtons à Mien-tien à 3 heures. Le pays 
est ici d’une grande fertilité. On voit du charbon de terre dans les collines à 
la surface même. 

14 mars. — Je passe rapidement sur mon voyage à à capitale. Tout le 
long de la route, les notables viennent au-devant de nous pour nous sou-- 
haiter la bienvenue. Ce soir nous allons, Ly-Ta-Läo-Vé et moi, faire une 
visite chez le {do-haba, qui est encore très vigoureux malgré ses quatre- 
vingt-deux ans. 
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M. Rocher que j'avais amené au Yün-nân en 1870 pour fondre des canons, 
a énormément produit depuis mon départ. Il a fondu des pièces qui sont ad- 
mirablement bien faites. | 

16 mars. — Arrivée à Yün-nân-sèn à 8 heures du matin. Le titai 
éprouve une joie indescriptible de tout ce que jelui apprends. Dans l’après- 
midi nous commençons nos visites par le vice-roi et le fou-taï. Le fou-tai 
n’est pas encore de retour de Tali-fou. Les mandarins voient tous une bonne 
fortune à faire avec les mines ; puis la facilité de pouvoir se rendre facilement 
à Pé-kin par la voie de Canton, est pour eux une grosse affaire. 

18 mars. — Le titaï, craignant de nouvelles entraves de la part des An- 
namites, me propose d'envoyer immédiatement des troupes pour occuper le 
fleuve et protéger la nouvelle voie, dix mille hommes au besoin. Mais il y a 
au Tong-kin d’autres inférêts que je ne perds pas de vue ; je réponds au titai 
que les Annamites finiront par comprendre qu’il est de leur intérêt de laisser 
le passage libre; j’accepterai seulement une petite escorte pour protéger les 
convois. Il insiste de nouveau pour envoyer deux à trois mille hommes ; ce sont 
surtout les mandarins qui poussent à cela pour avoir un commandement. 

Len-Ta-Jên se rend chez le vice-roi pour traiter l’affermage de mines situées 
dans les districts de Mon-t7é et de Kaï-hôa-fou. 

19 mars. — Le vice-roi communique au titaï une dépêche qu’il vient de 
recevoir du vice-roi de Canton au sujet de ma mission et des démarches des 
Annamites auprès de lui. Gette dépêche est des plus flatteuses pour moi. On 
va lui répondre immédiatement en le priant de m’accréditer auprès du gou- 
vernement annamite au nom des autorités du Yün-nân, et de plus d’adresser 
des reproches aux mandarins du Tong-kin pour les entraves qu’ils ont ap- 
portées à mon premier voyage. La réponse au vice-roi de Canton partira de - 
main matin. | | 

25 mars. — L'affaire de concession de mines dans le district de Mon-tzé 
et le département de Kaï-hôa-fou est terminée. Lèn-Ta-Jin s’engage à payer 
10,000 taëls par mois. Le vice-roi en demandait 8,000, mais le titaï a été de 
mon avis de payer un chiffre rond. 

27 mars. — Je fais mes préparatifs de départ. Je fais dire aux mahomé- 
tans qui vont à la Mecque et qui voudront descendre avec moi par le fleuve 
Rouge de se trouver du 13 au 15 avril à Mang-hâo. 
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28 mars. — Qn me remet aujourd’hui trois lettres adressées aux autorités 
annamites avec le sceau du vice-roi, pour leur faire connaître qu’on vient de 
prier le vice -roi de Canton de m’accréditer auprès de la cour de Hué et les in- 
viter en attendant à ne plus mettre d’entrave à ma mission. | 

Nous nous mettons en route suivis de nos cent cinquante hommes d’escorte 
pour aller rejoindre le fleuve à Mang-hâo. On veut encore nous fêter à notre 
passage, mais je n’ai pas le temps de m’arrêter. Partout règne un enthou- 
siasme indescriptible. Tout le monde pense faire fortune. 

9 avril. — J'arrive à Mon-tzé, chez Tchang-Lâo-Pan. Celui-ci, qui n’a à 
s’occuper que de l'administration du pays, va faire exploiter des mines de cui- 
vre et d’étain, dont il me remettra le produit, et nous partagerons les béné- 
fices. Il se chargera de l’exploitation et moi du transport et de la vente. Nous 
passons un petit contrat; mais, comme le dit Tchang-Lâo-Pan, notre parole 
vaut mieux qu’un morceau de papier. 11 me donne une note des marchandises 
qu’il désire avoir : beaucoup de coton en bourre, du drap, des cotonnades, du 
sel, etc., une partie sera remise en payement aux entrepreneurs des mines. 
Il pense pouvoir produire 2,000 piculs d’étain par mois en commençant et 
davantage de cuivre. Il fera les premières avances pour les frais d'exploitation, 
et je me charge de faire les achats des marchandises à importer. 

10 avril. — Comme depuis longtemps il n’y a aucun transport à opérer 
sur la route de Mang-hâo, on trouve dans ces parages peu de chevaux; on oc- 
cupe ceux-ci sur d’autres routes. Les chevaux de Tehang-Lâo-Pan sont aussi 
en cours de voyage, mais il doit lui en rentrer demain une centaine qu’il mettra 
immédiatement à ma disposition pour porter du cuivre ou de l’étain à Mang-hâo. 

J’ai terminé aujourd’hui avec le représentant du fou-taï, Lou-Tà-Jên, une 
affaire pour la vente de cuivre de première fonte. Celui-ci avait d’ailleurs 
reçu une lettre du fou-taï qui l’autorisait à traiter cette affaire comme il l'en 
tendrait, en échange de sel ou autres marchandises. Je traite seulement pour 
12,000 piculs. Il y a en ce moment plus de 50,000 piculs sur place. Notre 
marché est bien simple. Ce cuivre a été extrait des mines avant l’insurrection 
du Yün-nân. Je donne un picul de sel pour un picul de cuivre ; les frais de 
transport par terre, de Mang-hâo ici, sont de moitié, c’est-à--dire que je payerai 
ceux du cuivre et lui ceux du sel. Je rendrai le sel à Mang-hâo et prendrai le 
cuivre à Mon-tzé ou à la mie, 
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11 avril. — Tchang nous donne un diner splendide. | 

En sortant de visiter Lou, j’entre chez Yang, le collègue de Ly-Tsen-Kon, 
ancien chef de Mon-tzé comme lui. Cet homme a un regard farouche, et le cas 
se représente souvent dans cette partie de la province. Il parle avec Ly -Tsen- 
Kon de faire une association pour exploiter les mines d’étain qui se trouvent 
plus rapprochées de Mang-hâo que celles de Kouè-kiéou. 

12 avril. — Je suis allé faire ma visite d’adieu à Tchang-Lâo-Pan. Il est 
enchanté de nos projets ; nous pourrons faire des affaires considérables en- 
semble. Je passe un contrat avec Ly-Tsen-Kon pour 60 tchangs d’étain à li- 
vrer en échange de coton et autres marchandises. Toutes les personnes en si- 
tuation veulent passer des contrats. 

15 avril. — Je suis arrivé à Mang-hâo ce matin à 8 heures. Je trouve la 
tout mon monde en bonne santé. On me dit qu’il y a très près d’ici, en face de 
Lâo-mang-häo, du minerai de cuivre de toute richesse. On commence l’embar- 
quement du cuivre et de l’étain. | 

17 avril, — Aujourd’hui j’ai passé un contrat avec le chef de la maison 
Tchong-H6 de Mang-häo, le nommé Tchèn-Vang-Kin, pour que cette mai- 
son se charge de recevoir, d’emmagasiner et de réexpédier tout ce qui arri- 
vera pour le compte du titaï, en attendant des moyens de transport. 

Les principaux négociants de Mang-hâo forment une association sous la di.- 
rection de la maison Tchong-H pour traiter immédiatement d’affaires avec 
moi. Je passe avec celle-ci un nouveau contrat pour 1,000 piculs d’étain qu’elle 
s'engage à me fournir en juin et jusqu'au 15 juillet à Mang-hâo à bord des 
barques. Elle prend également l'engagement d’avoir, à la fin du mois de mai, 
vingt jonques pour faire le service entre Mang-hâo et Lâo-kaï ; ce sont de 
vieilles jonques qu’elle fera réparer, mais qui doivent être en bon état pour le 
transport de toutes sortes de marchandises. Pour le mois de septembre, elle 
s’engage de mettre à ma disposition trente autres jonques toutes neuves. 
Nous nous entendrons pour le fret à payer de Mang -hâo à Lâo-kaï et la maison 
Tchong-H6 restera propriétaire des barques, à moins que nous ne tenions à lui 
rembourser ses dépenses ; alors les barques navigueront pour le compte du ti- 
taï. Les 1,000 piculs d’étain doivent être payés en coton et en sel. 

Tchèn me dit qu’un picul d’étain coûte 11 taëls (taëls 8 fr.) de transport de 
Kouë-kiéou à Macao par la route de Pè-saï-fou. 
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18 avril. — Je vais visiter aujourd’hui des mines de charbon situées sur le 
fleuve, à vingt minutes de Mang-hâo. La surface du sol présente l’aspect de 
mine de plomb grasse ou sèche suivant les endroits. Près des parois de quartz, 
“on trouve du charbon brillant, mais le filon est une matière grasse et tendre 
qui se coupe facilement à la pioche. Je suis persuadé qu’en creusant horizon- 
talement dans la montagne, on trouverait à 50 mètres du charbon passable 
pour les vapeurs. 

21 avril. — Nous quittons Mang-hâo à 5 heures du matin, avec douze jon-- 
ques, dont deux tong-kinoises, plus une jonque que Tchong-Hô nous prie de 
prendre et que, bien entendu, il remplit de marchandises pour son propre 
compte. Nous sommes obligés de décharger en partie nos jonques au rapide 
de Lô-pô-y et de faire transporter les métaux au bas de celui-ci pour être re- 
chargés ensuite. Ce passage peut être canalisé facilement dans les basses eaux 
en détournant l’eau du chenal. 

Arrivé à 9 heures du soir à Sin-kaï, Yang-Miîng arrive de suite à bord ; il 
nous fait préparer une jonque qui descendra avec nous à Hâ-noï, conduite par 
ses gens. 

Re avril. — Départ de Sin-kaï à 6 heures du matin. 

Yang-Ming descend avec nous jusqu’à Long-pô pour me montrer des mines 
de cuivre qui se trouvent à une demi-lieue de l'embouchure de la petite rivière 
Fsin-hô, sur le territoire de la Chine et des peuples indépendants. Ces mines 
ont été exploitées il y a vingt-cimq ou trente ans, mais on ne remarque pas 
de grands travaux. Les galets que charrie le Tsin-hô renferment une quan- 
tité notable de minerai de cuivre. Nous continuons notre route. À Pa-chä-kaï, 
un peu au-dessus, se trouve un petit ruisseau conduisant à une montagne, à 
environ 30 lis du fleuve, qui renferme du cristal de roche de toute beauté. 

23 avril. — Nous arrivons à Lâo-kaï à 6 heures du matin ; quelques-unes 
de nos jonques y sont arrivées hier soir, mais les Pavillons-Noirs n’ont pas 
voulu qu’elles viennent mouiller du côté de Lâo-kaï, ils craignent qu’aidés des 
soldats du Yün-nân nous n’ayons l'intention de nous y installer pour tout de 
bon. Lors de notre dernier passage, Liéou-Yuen-Fou a reçu une dépêche 
d'Hä-noï qui le priait de faire connaître tout ce qui descendrait du Yûün-nân, 
en cuivre, étain et autres métaux. On me dit ici qu'après mon départ d'Hà- 
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pour remonter le fleuve. Je n’en crois rien, car ilme semble que mes hommes 
auraient empêché cela. | 

On me parle de cristal de roche qui abonde ici dans la montagne ; d’après 
Ly-Cé-Yé, il faut deux jours pour y parvenir. L’échantillon de minerai de 
plomb argentifère que les chefs montagnards m’avaient promis n’arrive pas. 
Liéou-Yuen-Fou a défendu à ceux-ci de me donner un renseignement quel 
qu’il soit sur les mines et encore moins de me donner un échantillon. 

Chaque fois que je passe à Lâo-kaï, Liéou-Yuen--Fou se cache, et Sié--Cé- 
Yé, son représentant, ne veut pas prendre sur lui l'engagement qu’on lais- 
sera passer devant Lâo-kaï mes jonques en franchise ; pour le cuivre, c’est 
bien, mais pour le sel, il faudrait leur en donner un peu pour leur usage. Il me 
dit qu’il faudra m’entendre sur ce sujet avec son chef. Il faudra tout simple- 
ment qu’au mois d'octobre prochain je mette ces bandits à la raison. 

En ce moment l’eau est plus haute d’un pied qu’en février dernier. Elle 
monte maintenant rapidement depuis que la saison des pluies a commencé. 
Le Nan-si-hô apporte aussi au fleuve une quantité d’eau considérable. 

25 avril. — Nous quittons Lâo-kaï, à 7 heures du matin. En route, nous 
nous arrêtons au camp de Liéou-Vuen-Fou et nous entamons de longs pour- 
parlers avec ses officiers pour le voir : on finit par nous dire qu'il est à un 
camp situé dans l’intérieur et que je ne pourrai le voir que demain. Décidé - 
ment, ce grand homme ne veut pas se montrer devant moi. 

Vers 11 heures du soir, il m'arrive deux chefs montagnards qui viennent 
de l’intérieur pour me voir en secret. Naturellement toute la conversation roule 
sur le chef des Pavillons-Noirs. Celui-ci va jusqu’à faire enlever leurs filles 
pour les faire vendre à Lâo-kaï à des traitants chinois qui viennent de Kaï- 
hoa-fou. Il leur enlève également leurs fils pour les enrôler sous sa bannière, 
ou pour lui servir d’otages, après quoi il faut les racheter, ou il les traîne dans 
ses camps comme des esclaves. 

Je promets à ces braves gens de les délivrer bientôt et les assure que le fa-- 
rouche Liéou-Yuen-Fou ne troublera pas longtemps leur sommeil. 

Hélas ! grâce à l’administration de la marine, ce bandit est plus puissant 
aujourd’hui que jamais, et les pauvres montagnards payent cher leurs sympa- 
thies pour la France. | 

26 avril. — Nous arrivons à Touen-hia à 6 heures du matin. 
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Fa-Cé-Vé, qui est prévenu par ses gens de notre arrivée, nous attend au 
bord de l’eau. Je lui donne communication des dépêches du Yün-nân qui l’in- 
téressent et lui donne à entendre que nous chasserons Liéou-Yuen-Fou de 
Lâo-kaï vers la neuvième ou dixième lune. Il me promet, bien entendu, son 
concours. Il me donne deux petits ours âgés de deux mois que je destine au jardin 
zoologique de Saïgon et il doit me procurer encore divers animaux sauvages. 
En le quittant, je Le prie de me faire préparer des madriers et de longues 
planches pour bordages, car j'ai l’intention de faire construire une grande 
quantité de jonques. 

Fa-Cé-Yé nous fait faire ses adieux avec toute son-artillerie. Il a avec lui 
cinq ou six petites barques, armées de jolies pièces de bronze, mais tout cela 
est plus beau que bon. Les eaux du fleuve montent de jour en jour. La plupart 
des rapides que nous avions rencontrés en montant ont disparu sous les eaux. 

Dans la région que nous traversons, toute recouverte de forêts, il y a en 
quantité un tubercule, que les Chinois nomment le cü-nân, qui sert en Chine 
pour la teinture jaune et que les Européens désignent sous le nom de faux 
gambier. Il ne coûte presque rien ici, 3 à 4 francs le picul. 

27 avril. — A5 heures du soir nous arrivons aux avant-postes annamites, 
dont on a augmenté l'importance depuis notre passage. On nous dit ici que le 
général Ong, qui avait été chargé dé nous arrêter à Kouen-cé, a été dégradé. 

80 avril. — Nous perdons le moins de temps possible à faire notre route, 
car je suis impatient d'arriver à Hä-noï et de connaître ce qui s’est passé de- 
puis mon départ. Nous défilons depuis quelques jours devant un grand nombre 
de petits camps qui ont été établis à notre intention et nous arrivons enfin à 
HÂ- noï, à midi et demi. 

1% mai. — Je fais remettre au commissaire royal Ly, au vice-roi d’'Hà- 
noï, et à celui de Son-tay, les dépêches du Yün-nän qui n’ont été remises 
pour eux, et je les accompagne toutes d’une lettre particulière. 

Pendant mon absence, le vice-roi d'Hâ-noï a fait emprisonner les proprié - 
taires des jonques que j’ai prises au-dessus de Son-tay, sous prétexte que 
ceux-ci m’ont indiqué l’endroit -où elles étaient cachées. Un d’entre eux est 
mort en prison des mauvais traitements qu'il a reçus, les autres sont toujours 
incarcérés. La famille du Ghinois Ly—Tsai-Ki, qui nous avait fourni des pro- 
visions, à été également emprisonnée et son habitation pillée. Plusieurs autres 
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personnes convaincues d’avoir entretenu des relations avec nous ont été aussi 
arrêtées. Un des propriétaires ne doit d’avoir conservé sa tête, qu'a l'argent 
que lui ont soutiré les mandarins. On le mettait à la torture et, moyennant une 
forte somme que ses amis s’empressaient d'apporter, on le laissait tranquille 
pendant quelques jours. Pour obtenir trois jours de liberté au jour de lan 
chinois, il a été obligé de payer 500 taëls (4,000 fr.) et on me dit que pour 
avoir conservé sa tête jusqu’à ce jour, 1l lui en coûte déjà à lui ou à ses amis, 
15,000 francs. 

Pendant mon absence, les Annamites ont écrit au fou-taï du Kouang-si 
toutes sortes d’infamies contre le général Tchèn et le colonel Tsaï qui m'ont 
prêté leur concours. Ils ont cherché également auprès de lui à me faire re- 
tirer mes pouvoirs en disant que je trompe les mandarins du Yün-nûn et que 

j'abuse de leurs noms pour porter des armes aux rebelles. À l'heure qu’il 
est, le fou-taï est bien fixé sur la valeur de ces ignominies. | 

8 mai. — J’ai écrit aujourd’hui au vice-roi pour lui réclamer les prisonniers 
et jé lui demande s’il est vrai qu’on a fait donner à ceux-ci de l’argent en les 
soumettant à la torture dont l’un d’eux est mort. Je lui dis que dans le cas où 
les personnes qui ont été mises en prison pour avoir eu des relations avec moi 
ne seraient pas rendues à la liberté demain, j'irai moi-même les chercher dans 
la citadelle. | | | 

J’ai pris la grande maison du colonel Tsaï pour m’y installer avec mon es- 
corte, et nous occupons encore deux autres maisons qui sont en face. Le soir, 
le chef de la police arrive tout piteux pour me communiquer la réponse ver- 
bale du vice-roi au sujet des prisonniers. Il demande du temps ; il ne peut pas 
mettre des prisonniers en liberté sans ordre du roi. Je me fâche tout rouge et 
la peur lui fait dire qu’ils seront en liberté demain matin, mais c’est le chef 
de la police qui prend seul engagement. Je le rends personnellement res- 
ponsable et lui dis que s’il ne tient pas parole, il sera mon premier prisonnier. 

4 mai. — On n’a pas encore délivré les prisonniers. Le soir, nous arrêtons 
le chef de la police et nous l’amenons à bord du Läo-haï. Plusieurs manda- 
rins viennent ensuite à bord avec le chef de la communauté cantonnaise pour 
s'entendre sur une combinaison avec le chef de la police et arranger l’affaire. 
On me demande de faire écrire une deuxième lettre au vice-roi par Ly-Ta- 
Lâo-Yé, mais ne pas mentionner dans celle-ci l’argent que les mandarins ont 
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reçu des prisonniers. J’invite mon secrétaire à écrire cette lettre dans le sens 
que l’on désire et j’accorde comme dernier délai jusqu’à demain matin. 

5 mai 1873. — Comme je ne compte pas que nos prisonniers arriveront 
ce matin tout seuls, nous nous préparons à aller les chercher nous-mêmes. 
Au moment où nous descendons à terre avec les équipages armés et deux pièces 
de canon pour nous joindre aux cent cinquante soldats de la garde du titaï qui 
nous attendent, voilà qu’on arrive en courant nous dire d’arrêter, que les pri- 
sonniers arrivent. Nous attendons ; un quart d’heure se passe et rien ne vient. 
Alors nous nous engageons sur la chaussée qui conduit tout droit à la porte 
de l'Est, mais il nous arrive courrier sur courrier à pied et à cheval qui se jet- 
tent à plat ventre devant nous en criant : Les voilà ! les voilà ! mais je ne vois 
rien et nous avançons toujours. Enfin j’aperçoisdes parasols de mandarins noyés 
dans la foule ; cette fois-ci ce sont bien nos prisonniers qui arrivent. Les man- 
darins m’accompagnent jusqu’à bord pour me remettre les prisonniers et dé- 
livrer le chef de la police qui n’est pas trop mécontent de son sort, étant traité 
en ami plutôt qu’en ennemi. Je reconnais les onze prisonniers qu’on m’amène 
pour ceux qui m'ont été signalés et après avoir versé un verre de champagne 
aux amis du chef de la police qui viennent le chercher, nous nous séparons les 
meilleurs amis du monde. Mais nos deux pièces de canon ne rentrent pas à 
bord, je les laisse dans notre maison sous la garde des soldats du titaï, ce qui 
fait faire la grimace aux mandarins. | 

Après le départ des mandarins, je questionne n nos prisonniers qui ont tous 
subi des tortures plus ou moins affreuses. Je fais donner à ceux qui sont né- 
cessiteux une petite indemnité ; pour les autres cette affaire se réglera plus 
tard. 

La démonstration de ce matin a mis toute la ville en Pair, mais à popula- 
tion nous donne entièrement raison et est de tout cœur avec nous. 

6 mai. — Je reçois aujourd’hui une dépêche du vice-roi au sujet des 
maisons que j’occupe dans la ville et des deux pièces de canon qui sont restées 
à terre. Cela dans le but de pouvoir envoyer une copie de sa lettre à la cour 
de Hué pour se justifier. Il se gardera bien d’y faire connaître mes lettres au 
sujet des prisonniers et de leur mise en hberté. 

J'ai fait afficher aujourd’hui une longue proclamation pour expliquer au 
peuple tongkinois, l'affaire des prisonniers et le but de ma mission. Une foule 
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de monde lit et commente cette proclamation, mais dans un sens favorable 
pour nous. On entend partout la foule dire que j’ai raison. 

J’annonce que l'affaire des prisonniers n’est pas assez grave pour me décider 
à agir par la force contre les mandarins et que j’espère encore que ceux-ci 
finiront par comprendre leur propre intérêt en me laissant librement cir- 
culer sur leur territoire pour le compte des mandarins du Yûn-nân et dans 
l'intérêt des populations du Tong-kin. Je recommande au peuple de s’occuper 
paisiblement de ses travaux et de ne point s’inquiéter de ce que les manda- 
rins peuvent leur dire à notre égard. Nous sommes leurs amis. | 

8 mai. — Le commissaire royal Ly m’écrit de Kuang -yèn une longue 
lettre pour me remercier de la proposition que je lui ai faite d’intervenir 
auprès des mandarins du Yûn-nân pour faire gracier les Pavillons-J aunes ef 
leur permettre de rentrer en Chine. | 

Je demande au vice-roi de proclamer que tous les négociants seront libres 
de me fournir des barques et tout ce dont j'aurai besoin. Il me fait répondre 
par l'intermédiaire du chef de la police, qu’il ne peut me donner cette auto- 
risation par écrit, mais qu’il donnera des ordres aux négociants à ce sujet. Je 
fais aussitôt assembler ceux-ci au Koueï-kouang des Cantonnais et je fais venir 
le chefde la police quise voit ainsi forcé de déclarer devant tous les notables 
ce qu'il m’a dit. Mais quelques instants après, un petit mandarin passe chez 
ces mêmes négociants avec un papier portant le sceau du vice-roi qu’il leur 
fait lire et dans lequel on défend, sous les peines les plus sévères, de me 
fournir quoi que ce soit. 

9 mai. — Le chef de la police vient me trouver au Koueï-kouang des 
Cantonnais et me dit que le prince Hôang, chef militaire du Tong-kin, vient 
d'écrire au vice-roi pour lui demander s’ilest vrai que j’ai l’intention d’acheter 
du sel pour expédier au Yün-nân. Le titai ne parle cependant pas du sel 
dans sa dépêche. Je réponds au chef de la police que les mandarins du Vün- 
nân n’ont pas besoin de désigner chaque article, qui ne fait que passer en 
transit au Tong-kin, et surtout du sel. 

-_ Le soir on vient me prévenir qu’un mandarin du prince Hôang désire me 
voir et qu’il est porteur d’une lettre de ce dernier à mon adresse. Ge mandarin, 
qui est l’aide de camp du prince Hôang, me prie d’excuser le prince s’il n’a 
pu venir lui-même, mais il est malade. Cette lettre du prince Kôang est véri- 
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tablement extraordinaire. Ilme témoigne son admiration pour avoir pu traver- 
ser le territoire occupé par les Pavillons-Noirs, hommes terribles dont leurs 
plus grands généraux n’ont jamais pu venir à bout, et me compare à Li-Kauen, 
fameux général annamite dont le nom est devenu légendaire. Il me félicite 
ensuite et me remercie d’avoir conseillé aux rebelles de rentrer en Chine et 
d'être intervenu pour eux auprès des mandarins du Yün-nân pour obtenir leur 
grâce. Enfin, je suis un grand Poussôah qui plane dans les airs pour faire du 
bien à l'humanité souffrante, etc., etc. 

10 mai. — Je viens d'apprendre que les mandarins de la citadelle viennent 
de donner de nouveaux ordres au peuple pour lui défendre de nous vendre du 
sel ou’ autres marchandises et de nous fourmir des barques. Le soir, je fais 
venir le chef de la police et le chef de la communauté cantonnaise, pour prier 
le premier de rappeler en présence du second la déclaration qu’il a faite au nom 
du vice-roi, et lui demander l’explication des nouveaux ordres des mandarins. 
Il me répond que le vice-roi était de bonne foi lorsqu'il lui fit tenir le premier 
langage, mais que depuis il a reçu des ordres du maréchal Nguyen et du 
prince Hôang, pour empêcher par tous les moyens possibles que nous puis - 
sions nous procurer des vivres, du sel etdes barques. Après une longue dis- 
cussion, il est convenu que demain je prendrai de force en apparence les 
barques en question, chargées de sel, car le vice-roi ne peut pas y consentir 
sans s’exposer à perdre sa tête. D'un autre côté, l’aide de camp du prince 
Hôang proteste et assure que tout ce qui arrive est Le fait du vice-roi d’Hä-noï. 

A1 mai. — J’ai fait prendre ce matin douze jonques chargées de sel, que 
les propriétaires m’ont indiquées eux-mêmes. 

Je reçois une dépêche du vice-ro1 qui me fait connaître que le commissaire 
royal Nguyen lui ordonne de me défendre d'acheter du sel. Dans le cas où je 
voudrais remonter le fleuve avec des jonques chargées de sel, on m’en empé- 
chera par la force. 

414 mar. — Un envoyé du maréchal Nguyen est venu pour prendre des 
renseignements sur mes affaires. Il a dit moe le maréchal Nguyen n'avait 
rien fait pour nous nuire. 

15 mar. — Les mandarins de la citadelle font courir Le bruit, dans Le peuple, 


qu’ils vont nous attaquer le 24 de la lune avec des forces considérables. C’est 
donc pour le 20 mai. 


_ 


200 VOYAGE AU YUN-NAN 


16 mari. — Le délégué du prince Hôang est venu pour protester contre le 
dire du vice-roi, ajoutant que son chef lui avait donné un ordre. 

17 mai. — Le vice-roi m’écrit au sujet de mon chargement de sel pour le 
Yün-nân. Ilest d’une insolence extrême ; il déclare qu’il punira ceux qui nous 
vendront du sel ou nous fourniront des barques et qu’il fera arrêter mes 
bateaux au besoin. Je réponds à cela que dans le cas où le vice-roi punirait des 
gens pour avoir eu des relations avec moi, j’agirais de même contre lui. Dans 
le cas où mes barques ne pourraient pas remonter le fleuve pour une raison 
ou pour une autre, j'arrêterai toutes Les barques chargées pour le compte du 
gouvernement annamite. 

10 mai. — Nous attendons de pied ferme l’attaque annoncée pour aujour- 
d’hui, ce que voyant, les mandarins de la citadelle font dire au peuple par 
les chefs de quartiers de ne pas fuir et de rester tranquillement dans la 
ville. | 

Une proclamation est faite par le vice-roi et affichée dans l'après-midi sur 
les murs de la ville. ILest vrai, dit le vice-roi dans sa proclamation, que j’ai 
une mission des mandarins du Vün-nân pour transporter un matériel de 
guerre dans cette province, mais que cela ne nous autorise pas à faire du 
commerce et à acheter du sel. Ceux qui nous vendront du sel ou nous four- 
niront des barques ainsi que les bateliers qui entreront à notre service, seront 
punis de mort comme des conspirateurs contre l’État. 

Voilà quelle était la situation au 20 mai 1873. Je m’arrêterai ici dans ces 
notes de voyages, car s’il me fallait raconter tous les évènements qui suivent, 
un volume n’y suffirait peut- être pas. 

Le maréchal Neuyen, vint en personne à Hä-noï pour diriger les opéra 
tions et nous exterminer. Il réunit jusqu’à 50,000 miliciens autour de lui. 
Malgré Nguyen, j'étais maître de la situation et le fleuve était définitivement 
ouvert au commerce, lorsque Francis Garnier arriva, envoyé par le gouver- 
neur de la Cochinchine, le contre-amiral Dupré, pour aplanir, si faire se 
pouvait, le différend entre les Annamites. | 

On sait comment Francis Garnier à la tête d’une poignée d’hommes fut 
amené à s'emparer de toutes les forteresses du Tong-kin ; on connaît aussi 
le revirement de politique qui survint après sa mort. Pour obtenir le fameux 
traité que tous les gouverneurs de la Cochinchine ne cessaient de demander 
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en vain à l’Annam, le contre-amiral Dupré, qui jugeait la situation de son 
expédition compromise par la mort de Garnier, ne trouva rien de mieux que 
de me faire quitter le Tong-kin et de ruiner mon entreprise. 

J’écrirai bientôt l’histoire de ces évènements, et alors la responsabilité de 
ceux qui de près ou de loin ont joué un rôle au Tong-kin se dégagera de ces 
tristes affaires. 


J. Dupuis. 
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